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; \ Si cet homme eût été couveiî d'un froc au lieu 
■ jà'uue robe d aïocat, peut-être quelque proîond phi- 
/îosophe eût dit en le lenconîrant : Bon Dieu I à quoi 
sert cet homme ? 

DE MAISTRE. 



ARRAS, 

€ï}n ^l)crg, Ut) r aire, rue 5atnt-^ui)ert* 


1850 . 



Arrat .* iyp* E, Lefrane et C»'. 



PREFACE 


Le l*"** mars 1848, le jour de rinstallation de 
M. Frédéric Degeorge, nommé commissaire- 
général du Pas-de-Calais par M. Ledru-Rollin, 
ministre de l’intérieur, l’Hôtel-de-Ville d’Arras 
fut le théâtre d’une scène fort émouvante, dont 
voici les détails, que nous ont racontés des té¬ 
moins oculaires, et qui ont été conservés par les 
journaux du pays. 

Huit à dix jeunes gens de 18 à 25 ans, sortis 
de l’école Normale et du Val-de-Grâce, étant 
venus de Paris avec la mission de faire recon¬ 
naître les commissaires désignés pour les dépar¬ 
tements, le conseil municipal et toutes les auto¬ 
rités, auxquels s’était joint un grand concours 
de peuple, se réunirent dans la grande salle. 
L’un de ces jeunes gens prit la parole. Son dis- 
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cours fut goûté. Après lui un de ses compagnons 
veut aussi parler. Se trouvant dans la patrie 
d’un homme pour lequel il professait la plus 
grande admiration , et à qui la ville d’Arras 
devait être fière, selon lui, d’avoir donne la 
naissance , il croit devoir en faire l’éloge en 
présence de l’immense auditoire. Enfin un nom 
s’échappe de ses lèvres, c’est celui de Robes¬ 
pierre. Aussitôt on se regarde avec étonnement. 
li’oiKiteur continue ses élogeS:. Mais voilà qu’un 
sentiment uBaiiime éclate de toutes parts. On lui 
crie des divers points de la salle « Assez ! assez ! 
assez! » La tempête devient furieuse, les in ter--" 
peilations s’échangent, vont, viennent de ci,, de 
là; c’est une vague qui roule, c’est un tonnerre 
qui grondé. Le jeune homme veut s’expliquer ; 
on ne veut plus l’entendre. Un des adjoints lui 
fait observer que la république nouvelle n’a 
rien de commun avec celle de 95. L’agitatmn 
est à son comble. L’orateur, déconcerté, se met 
à pleurer.. 11 comprend qu’il a mis le pied sur 
un terrain brûlant ^ 


* On assure que c’est à l’instigation d’un jeune imprudent qu’il en¬ 
treprit son malencontreux éloge. 



préface. ni 

Au milieu du tumulte, M. Tavocat Luez 
s’écrie : Nous applaudissons aux vertus de 
Robespierre y mais nous éviterons ses crimes. 
Ce mot ealme Forage. Enfin un autre de ces 
jeunes gens, le sieur Beulet, élè^^ de Fécole 
Normale, demande à donner quelques explica¬ 
tions. A sa voix le silence se rétablit, le calme 
se fait. 11 conjure rassemblée de ne pas se 
méprendre sur les sentiments de son collègue. 
Il exprime les plus nobles pensées sur le bon 
ordre, le respect dû à la propriété. Il dit que, 
bien loin de vouloir persécuter lem’s concitoyens, 
ils sont prêts à verser leur sang pour leur bon¬ 
heur. Les fronts s’éclaircissent, la confiance 
renaît, et le jeune orateur finit par conquérir 
toutes les sympathies. Bientôt on l’entoure, on 
lui presse la main ; chacun veut l’embrasser, le 
voir au moins, et la foule le place, bien malgré 
lui, sur la table même où l’on délibère : car il 
éloigne les souvenirs affreux du passé, il ne fait 
entendre que des paroles de paix et de concilia¬ 
tion. Son discours, prononcé avec beaucoup de 
chaleur et de verve, exalte l’assemblée et pro¬ 
voque d’unanimes applaudissements. Alors ces 
jeunes gens se précipitent dans les bras les 
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uns des autres, et s’embrassent avec effuî^ioii, 
pour faire comprendre qu’ils sont unanimes dans 
!a profession des memes doctrines. 

Cette scène et plusieurs autres symptômes 
qui se sont manifestés parmi nous ont fait naître 
l’idée de remettre en lumière des documents 
épars de divers côtés, touchant Maximilien Pkî- 
bespierre, et de reproduire des souvenirs qu’il 
est bon de ne pas laisser tomber dans l’oubli. Le 
fond principal de l’ouvrage est digne de toute 
la confiance des lecteurs. C’est le résultat des 
observations d’un homme qui a particulièrement 
connu le célèbre Montagnard. Le portrait est 
parfaitement conforme à l’original. 


i 





LA AÏE 


DE 


ROBESPIERRE. 


CHAPITRE PREMIER. 

h 

Naissance de Robespierre. — Sa famille. — Son père quitte le 
pays. — Hort de sa mère. — Son caractère. — Ses succès 
dans les classes. — Boursier de Saint-Vaast au colléee de 
Louis-le-Grand à Paris. — Il recommence sa rhétorique. — 
Son éloignement pour ses condisciples qui pratiquaient la vertu, 
et pour tous les exercices religieux. — M. l’abbé Asseline, Ion 
confesseur. 


Maximilien Marie - Isidore-Eobespierre est né 
à Arras le 6 mai 1758 de Maximilien - Barthélemy- 
Brançois, avocat au conseil d’Artois, et de Jacque¬ 
line-Marguerite CaiTaut. Il fut tenu sur les fonts 
sacrés de l’église de Saint-Aubert par Maximilien 
de Eobespierre, son grand-père, et par Marguerite 
Cornu, sa grand’-mère du côté maternel, et baptisé 
par M, G. H. F. Lenglais, curé de cette paroisse. 
Sa maison de naissance fait le coin de la rue des 
Eapporteurs et de celle des Petits-Eapporteurs, à 
droite en descendant, sous le numéro 274. Il 
était l’aîné d’un frère qui le sumt dans sa carrière 
politique. Il avait deux sœurs, dont l’une mourut en 
bas âge. Celle qui lui survécut, Charlotte, avait eu 

F 
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TaYantage d’une écluGation religieuse dont elle avait 
profité. Mais, comme la médiocrité de sa fortune la 
tenait dans une entière dépendance de son frère , 
elle se vit obligée d’aller vivre auprès de lui à Paris; 
et l’on n’a jamais su ce qu’elle a pu devenir à l’école 

d’uu tel maître. Ce qui paraiUait néanmoins., dépo¬ 
ser en sa faveur , c’est que son frère, à T époque de 
ses plus grandes fureurs contre scs compatriotes, la 
chassa de sa maison, et l’obligea d’aller mendier 
un asile dans la ville d’Arras. Elle mourut à Paris 

r 

le 1^*' août 1834 *, pensionnaire de l’Etat. La pré¬ 
tendue généalogie qui fait Eobes pierre parent de 
Damiens , l’assassin de Louis XV , malgré tout ce 
qu’on a pu dire, est absolument fausse et con- 
trouvée.. 

Le père de Robespierre avait la réputation, dans 
laLville.d’Arras, d'une tète assex; mal organisée, 
surtout très âttaehée à son sens. Soit bizarrerie de 

.. q I 

caractère^ ou désagrément de profession, à la suite 
d’un procès perdu il quitta brusquement le pays, 
où il laissa sa femme et les quatre enfants dont 
nous venons de parler. On ignora longtemps la 
route qu’il aATÛt tenue. Mais dans la suite on dé¬ 
couvrit qu’au sortir de sa patrie il s’était rendu en 
Belgique, et que. de là il passa en AUemagiie et 
habita pendant quelque temps la ville de Cologne, 
où pour subsister il ouvrit une école de français 

* y 

pour les enfants. Dégoûté de sa nouvelle profes¬ 
sion , il quitta Cologne annonçant le dessein de se 
rendre à Londres et de là en Amérique. 

Peu d’anuées après la disparition de son père, 


* Biographie de MaxiuJUen. Robespierre, parJ.Lodieu, dePl.ouYain. 
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Eobespierre perdit sa mère, et se trouva orphelki 
dès Tàge de neuf ans. N étant béritier d'aucun pa¬ 
trimoine, il n’avait de ressources pour sa subsistance 
que celles qiie pouvaient lui procurer son grand- 
père maternel et la charité des gens de bien, que- 
sollicitaient assez efficacement deux tantes da 
même nom que lui, qui viraient dans une grande 
réputation de piété. L’une d’eUcs, dans la vue 
d’assurer du pain aux pupilles dont elle se voyait 
chargée, se détermina à Tun de ces mariages qu’on 
appelle de raison, quoique souvent très peu raison- 
na]3ies. Elle épousa un vieux médecin qui, outre 
les secours actuels qu’il pouvait iournir aux Ro¬ 
bespierre, s’engagea encore à donner à l’aîné un 
asile dans sa maison.lorsqu’il aurait achevé ses 
études. 


Dès sa plus tendre enfance, RobcspieiTc annonça 
le caractère sombre et maebinateur qu’il conserva 
toute sa vie. ïl ne passa point par Je bel âge de 
l’ingénuité. Dissimulé par instinct avant de pou¬ 
voir l'être par réflexion, il avait F air de tcujours^ 
craindre qu’on ne lui surprît le secret de sa pensée; 
et le moyen de la connaître n’était pas de l’interro¬ 
ger ; on y réussissait mieux en le flattant. li aimait 
à être bien babillé, et il cherchait à jeter du ridi¬ 
cule sur les enfants de son âge qui l’étaient mieux 
que lui. Fier et dédaigneux avec ses égaux, il était 
d’une dureté tyrannique avec son frère et ses sœurs.. 
Comme il parlait peu, il trouvait mauvais qu’ils 
pariassent plus que lui. Il ne leur accordait pas le 
sens commun. Rien de ce qu’ils disaient n’était 
bien dit. Il ne laissait échapper aucune occasion de 
les mortifier ou de les humilier ; il leur prodiguait,^ 
pour les, moindres, sujets, les reproches les plus 
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grossiers. S’il n’aimait point ses semblables, il. ai¬ 
mait les cinimaux. « Des ï)igeons et des moineaux 
» qu’ü avait dans une volière faisaient toutes ses 
» délices ; il était sans cesse autour d’eux dans ses 
» m oments de récréation. » 11 conserva touj ours cette 
prédilection lors même que, lancé dans la politique, 
il dirigeait à Paris l’opinion publique. « Un énorme 
» chien de race dogue, qu*il aimait heaucoup , et 
» avec lequel il jouait sans cesse, était le compa» 
î) gnon assidu de ses com’ses (de ses promenades 

solitaires). Ce chien, connu dans tout le quartier, 
» s’appelait JÜroMni.... Accoudé sur la table de sa 
» mansarde, la tête entre ses deux mains, seul 
« avec Bi'oiintj son fidèle gardien, il travaillait dans 
» le silence des nuits avec une acthité dévorante à 
» rédiger son journal le Défenseur de la Constitu- 

tion ^ » 

Dans l’état d’indigence où se trouvait le jeune 
homme à l’époque de sa première éducation , il 
n'était pas à présumer qu’il dût en recevoir une 
bien distinguée. Ses tantes lui apprirent à lire ; 
mais a'’a3'3nt pas le mo}'en de lui donner un maître 
d’écriture, il s’en passa. Aussi était-il aisé de 
s’apercevoir qu’il n’en avait jamais eu. Il apprit à 

écrire, en la manière dont il savait le faire, en co¬ 
piant les premiers principes de la langue latine. 
Comme le collège d’Arras offrait la ressource de 
l’étude gratuite du latin, on s’empressa de l’y 
envoj’^er. 

Bientôt l’orgueil, seul guide de ses actions , le 
tint appliqué à l’étude ; et l’on ne fut pas long- 


* Biographie de Maximilien Rohespierre, par J. Lodieu, de Plouvaiû. 
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temps à remarquer en lui, sinon la facilité du génie, 
du moins la patience du trayail jointe à une grande 
raideur de caractère. L’état où il se voyait réduit 
pénétrait son àme hautaine d’un sentiment péni¬ 
ble. L’idée de sa misère le révoltait, et l’on s’em¬ 
pressait encore de lui en présager les tristes suites^ 
de peur qu’il ne ralentît les efforts qu’iL faisait pour 
s’y soustraire un jour. Ainsi des parents inconsi¬ 
dérés sont souvent les premiers à seconder dans la 
jeunesse des penchants vicieux, dont le développe¬ 
ment doit causer sa perte. 

Avec de l’application et des dispositions ordi¬ 
naires, Robespierre se distingua parmi les écoliers 
de son âge. Ces premiers succès firent concevoir à 
ses parents l’espoir, dont iis n’oublièrent pas de le 
flatter lui-même, d’obtenir une bourse qui le met¬ 
trait à portée de faire ses études dans l’IIaiversité 
de Paris. Cette perspective, nouvel aliment à son 
ambition naissante, lui fit faire de nouveaux efforts 
pour attirer sur lui la faveur à laquelle il aspirait. 
En effet, à la recommandation de ses protecteurs, 
et nommément d’un chanoine de la cathédrale 
d’Arras, il fut pourvu d’une bourse du coUége de 
Saint-Vaast l’un des vingt-huit réunis à celui de 
Louis-le-Grand. 

h 

Ce fut en 1770 que Robespierre arriva à Paris. Il 
fut admis au collège pour la classe de cinquième. Il 
paraît que ses inclinations sinistres s’étaient déjà 
manifestées dans son pays : au moins n’avaient- 


1 Le collège d’Arras à Paris fut fondé et doté au quatorzième siècle 
par Nicolas le CandreÜer, abbé de Saint-Vaast. 
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elles pas échappé à uhe mère respectable \ qui, 
ayant son fils à Louis-le-Grand, éeri’vait à Tun des 
maîtres de cette maison : « J’ose espérer, mon- 
« sieur , qu a toutes les bontés que tous avez déjà 

pour mon fils, tous youdrez bien ajouter encore 
» celle de surveiller un peu sa société, et surtout 
» de lui interdire toute fréquentation avec Le jeune 
» HobespieiTe, qui, soit dit entre nous, ne promet 
» pas un bon sujet. » 

Cependant le désir de se distinguer parmi ses 
condisciples le suhit sur le nouveau théâtre qui 
s’ouvrait à son ambition ; et, quoiqu’il eût à lutter 
d’abord avec des concurrents plus redoutables que 
ceux qu’il avait laissés au collège d’Arras, il le fit 
sans se rebuter, et si opiniâtrément, qu’en moins 
de deux ans il parvint à briller parmi ses égaux, 
dans un cours à la vérité qui ne passait pas pour 
bi’illant, comparé à ceux qui l’avaient immédiate¬ 
ment précédé. jN’ayant eu que de médiocres succès 
en rhétorique dans les compositions de l’Univer¬ 
sité , il n’hésita pas, pour venger son orgueil hu¬ 
milié, de recommencer cette classe; et, comme il s’y 
était attendu, l’application lui assura, cette seconde 
année, les palmes que le génie lui avait refusées la 
première. - 

Pendant son cours d’humanités, content de ce 
genre de supériorité conquise par le travail, Robes¬ 
pierre n’en ambitionnait point d’autre, et ne crai¬ 
gnait aussi rien tant que de la perdre. Conséquent 


I Mercier. — Son fils, saisi d’épouyanle, périt malheureuse- 
■üient, au moment de la Terreur. îl habitait la rue des Balances et était 
neveu d’un chanoine de son nom. 
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îa ïâüsse idée qu’il s’était formée de cê qtn. 
iîonstitüê te vrai mérite, il rapportait tôiit à t ètade, 
il négligeait tout pour rétudê ; ï’étuâê était son 
oiüte. Quant arox qualités morales, te plus 3)ei orne¬ 
ment de la jouasse et le setil frtïit prééieüx de lu 

, il ïi’enparut jamais tonehé. ©^ac- 



oord avec la ptedosophie du jour, aTànt mêmè d%ü 
connaître d:îes principes, il craignaît comme i’écueil 
des talents la Tertü, qtii seul a le droit de leur im¬ 
primer le scêaü de la vraie grandeur. Opiniâ^trê- 
ment occupé du soin de parer Tesprit, il semblait 
ignorer qu’il eût nn cmur à régler. 

Après avoir ainsi méconnu ou dédaigné pour lui- 
même le mérite de la vertu, Robespierre finit par 
le mépriser et le prendre en aversion dans lés an¬ 
tres . 'Gontempôrain, dans son collège, de cet aima¬ 
ble jeune homme si connu dans toute là Frânce 

r 

Sous le nom de Y Ecolier vertueuùi *, et de grand 
nombre d’autres qui, à des talents plus marqués 
que les siens, réunissaient l’aménité du caractère 
et tout le charme de la piété modeste, Eobespièrre 
ne leur pardonnait pas de jouir parmi leurs con¬ 
disciples d’une considération dont il était exclu, 
et, auprès des maîtres, d’une confiance qu’il ne 
partageait pas. Censeur sévère et presque toùjôiirs 
injuste de leur conduite, il leur trouvait des crimes 
dans les moindres fautes, et leur voyait des torts 
où personne n’en soupçonnait; tantôt il se plaisait 
à les ridiculiser par l'ironie, tantôt à les piquer 
par la causticité ; et, plus souvent encore, 4 les 


^ Jean-Louis-.Marie-Geaeviève Cècalogne de la iPenie, né à Albsït, 
dont l’abbé Proyart a écrit la vie. 
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mortifier par le dédain. Plus un de ses condisciples 
s’avançait dans la carrière de la vertu, plus Robes¬ 
pierre s'éloignait de lui. 

Constant adorateur de ses pensées, il les trouvait 
toujours infiniment préférables à celles des autres. 
Il parlait peu, ne le faisait que quand on paraissait 
récouter, et toujours sur le ton décisif et confiant. 
Quoique avide et insatiable de louanges, lorsqu’on 
lui en donnait il les recevait d’un air de modestie 
froide, qui semblait dire : « Je me sens encore au- 
s dessus de vos éloges. » Si, dans sa classe, il était 
nommé à la première place, il allait s’y asseoir sans 
empressement, et comme au seul endroit qui con¬ 
vînt à ses talents, Avait il le chagrin de voir passer 
devant lui un nombre de ses condisciples, il les sa¬ 
luait d’un rire moqueur qui décelait toute l’impa¬ 
tience de l’orgueil blessé ; et ü n’était pas satisfait 
qu’il n’eût trouvé!’occasion de se venger par quel¬ 
que trait méchamment lancé, tantôt contre ceux 
qui avaient obtenu la préférence, tantôt contre le 
juge qui l’avait décernée. 

Avec ces dispositions et cette malignité de carac¬ 
tère, Robespierre se faisait redouter de ses condis¬ 
ciples, et n’était aimé d’aucun. Mais, infatué de sa 
propre excellence, ü se croyait dédommagé de 
l’affection que lui refusaient ses camarades, en s’ai¬ 
mant éperdument lui-même. Très souvent, pen¬ 
dant les récréations particulières qui se prenaient 
dans les salles d’étude, onle laissait seul, et il avait 
la constance de rester ainsi des heures entières. Il 
eût cru se compromettre en faisant un pas pour 
s’approcher d’un condisciple, et, dans le délaisse¬ 
ment où il se trouvait alors, il affectait de sè suffire 
à lui-même et de trouver tout dans la jouissance de 
ses pensées. 
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Dans ses classes inférieures, quelque jeune qu’il 
eût été, on le voyait très rarement partager les 
amusements et les jeux qui plaisent le plus à F en¬ 
fance. Son cœur, froid et misanthrope, ne connut 
jamais ces épanchements d’une joie ^ive et franche, 
indices naturels de la candeur et de l’ingénuité. De 
tous les divertissements bruvants et variés à Fin- 
fini qui font de la récréation publique d’un collège 
une scène si animée, aucun ne lui plaisait, et il leur 
préférait les sombres rêveries et les promenades 
solitaires. Quelqu’un, dans ces moments, s'appro¬ 
chait-il de lui, il l’accueillait aA^ec une gravité 
froide, et ne lui répondait d’abord que par mono¬ 
syllabes. Se mettait-il en devoir^de louer son style 
et ses productions scolastiques, Eobespierre lui 
faisait la grâce de lier conversation avec lui. Mais, 
pour peu qu’on se hasardât à le contrarier, on 
devenait à l’instant l’objet de quelque trait dur et 
vii'ulent. Camille Desmoulins, qui habitait le même 
collège et dont le caractère impétueux et brouil¬ 
lon s’accommodait peu de la morgue phüosopbi- 
que de Robespierre, avait de temps en temps des 
prises avec lui. Mais dès-lors , comme depuis , les 
champions ne combattaient point à forces égales : 
toujours plus réfléchi que l’adversaire qui le pro¬ 
voquait, et plus maître de ses coups, Robespierre, 
épiant le moment, fondait sur lui avec tout l’avan¬ 
tage qu’a la froide prudence sur la témérité. 

Ce penchant dominateur, et le fonds d’égoïsme 
qui faisait son caractère, le rendaient ennemi de 
toute espèce de contrainte ; et il est aisé d’imaginer 
de quel prix pouvait être à ses yeux l’ordre établi 
dans son collège : il le détestait. La sage variété 
des exercices qu’ü préservait n’était pour lui 

1 . 



ao 


VIE DE EOBESPIERBE. 


qu’un joug insupportable. IL s’y pliait néanmoins, 
parce qu’il craignait plus encore l’humiliation des 
-reproches que la gène de rassujétissement. Prudent 
et circonspect, il évitait avec soin tout ce qui eût 
pu le compromettre. C’était en silence qu’U ron¬ 
geait le frein que lui imposait la règle ; ou, s’il se 
permettait de raconter ses ennuis et de soupirer 
ses plaintes, ce n’était qu’à l’écart, et dans ses con¬ 


fidences secrètes avec certains sujets à la discrétion 


desquels ü croyait pouvoir se fier. C’était auprès 


de ceux-là seulement que le collège n’étaij 


qu’une prison, les écoliers de malheureux captifs, 
et les maîtres des despotes oppresseurs de la li¬ 


berté de la jeunesse. 

Mais de tous les exercices qui se pratiquent dans 
une maison d’éducation, il n’en était point qui 
coûtassent plus à Ilohespierre et qui parussent le 
contrarier plus fortement, que ceux qui avaient 
plus directement la religion pour objet. Ses tantes, 
avec beaucoup de piété, n’avaient pas réussi à lui 
en inspirer le goût dans l’enfance ; ü ne le prit pas 
dans un âge plus avancé : au contraire. La prière, 
les instructions religieuses, les offices divins, la 
fréquentation dn sacrement de pénitence, tout 
cela lui était odieux; et la manière dont il s’acquit¬ 
tait de ces devoirs ne trahissait que trop l’opposi- 
tiou de son cœur à leur égard. Obligé de compa¬ 
raître à ces divers exercices, i! y portait l’attitude 


passive de l’automate. Il fallait qu’ü eût un livre à 
la main : il l’avait, mais n’en tournait pas les feuil¬ 
lets. Ses camarades priaient, il ne remuait pas les 
lèvres ; ses camarades chantaient, il restait muet ; 


et, jusqu’au milieu des saints mystères et au pied 
de l’autel chargé de la victime sainte, où la sur- 


W 
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-veiliance contenait, sori extérieur, il ctait aisé de 
«^apercevoir que ses affections et ses pensées étaient 
fort éloignées du Dieu qui s’offrait à ses adora¬ 
tions. 

Les retraites surtout que Ton donnait .à la Jeu¬ 
nesse du collège de Louis-le-Grand, au commence¬ 
ment de chaque année scolastique, ennuyaient 
-cruellement Robespierre. Il ne pouvait dissimuler 
son aversion pour ces exercices religieux. « A quoi 
» bon cette perte, disait-il à ses condisciples ? 
» Est-ce qu’on ne pourrait pas faire un meilleur 
« emploi du temps? « îl s’applaudissait, comme 
d’un trait de sagesse, toutes les fois que, trompant 
la vigilance de ses maîtres, il avait réussi à substi¬ 
tuer la lecture de quelque auteur profane aux 
pieuses lectures qui lui étaient prescrites ou con¬ 
seillées. Tant que durait la retraite, on lui vo 3 ^ait 
l’air embarrassé, ennuj^é, dépité quelquefois. Il 
eût été difficile, en effet, que les grandes vérités 
dont il était instruit, et sur lesquelles on l’obligeait 
alors de se fixer malgré lui, n’eussent pas agité son 
âme de quelques troubles importuns. 

La nécessité de se confesser tous les mois fati¬ 
guait Robespierre plus encore que tout le reste ; 
mais la règle était expresse, et il lui eût été impos¬ 
sible de s’y soustraire impunément : il.s’y soumet¬ 
tait. Les ecclésiastiques attachés au collège de 
Louis-le-Grand étaient dans l’usage de confesser 
les jeunes gens qui voulaient s’adresser à eux, lais¬ 
sant toute liberté aux autres de donner leur con¬ 
fiance à des confesseurs du dehors, sujets choisis, 
qu’un zèle par engageait à consacrer une partie do 
leur temps à i’ceuvre importante de la direction 
de la jeunesse. Robespierre essaya des uns, 
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essaya des autres. Il eut même le précieux 
avantage d'avoir pendant im temx3S pour confes¬ 
seur M. l’abbé Asseline, cjni fut ensuite nommé 
évêque de Boulogne. Ce prélat, connu par son zèle 
et ses lumières, était, comme directeur des cons¬ 
ciences, un de ces hommes auxquels un pécheur ne 
saurait échapx^er qu’en bravant bien des remords. 
Il n’était pas rare de voir ses jeunes pénitents es¬ 
suyer des larmes au sortir de son confessionnal. 
Mais ce qu’on remarquait peu dans les autres 
XDarut assez extraordinaire pour qu’on le remarquât 
dans la x)ersonne de Robespierre. Quelqpies-uns 
de ses condisciples, un jour, le sm’prkent fondant 
en larmes au moment où il se retirait du tribunal 
sacré, et s’empressèrent de publier dans la maison, 
que Robespierre était converti. L’exxDérience, qui 
sait que l’impénitence a eu aussi ses larmes et ses 
soupirs dans les Antiocbus, attendit, pour pronon¬ 
cer, des fruits moins équivoques de conversion, et 
ces fruits ne parurent point. 

Dans toutes les maisons d’éducation'bien réglées, 
on prescrit la fréquentation du sacrement de 
pénitence comme un des moyens les plus efficaces 
d’épurer les mœm's de la jeunesse et de la former 
à la vertu ; mais il n’en est pas de même quant à la 
communion. Son fréquent usage, fruit des disposi¬ 
tions de l’âme, ne^saurait être qu’un objet d’exhor¬ 
tation et de conseü. Robespierre habitait le 
coUége de Louis-le-Grand à une époque où la 
piété y régnait dans toute sa ferveur. L’usage géné¬ 
ral était que les écoliers communiassent une fois 
chaque mois ; grand nombre le faisaient plus sou¬ 
vent, et le vertueux Décalogue n’était pas le seul 
qui communiât au moins tous les huit jours. Aux 
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grandes fêtes de l’année, le nombre des commu¬ 
niants était tel, que la messe en durait une demi- 
heure de plus. Quel touchant spectacle que celui 
d’une pieuse jeunesse qui se levait en masse, 
pour ainsi dire, pour aller entourer la Table sainte î 
Robespierre, dans ces solennités, aurait eu honte 
de se faire remarquer en ne s’associant point à ses 
condisciples, et il prenait des arrangements. Dieu 
sait quels, pour suivre l’exemple général. On se 
rappelle même un temps où ses communions 
étaient assez fréquentes ; ce qui, joint à son ardeur i 
pour le travail, lui donnait alors un certain air de 
régularité parmi ses condisciples. Mais ses maîtres, 
qui avaient sous les yeux Tensemble de sa conduite, 
étaient plus elîrayés qu’édifiés toutes les fois 
qu’ils le voyaient participer aux saints mystères. 

Ce qui annoncerait encore que l’hypocrisie et le 
dessein de se ménager une réputation, beaucoup 
plus que la religion, conduisaient Robespierre 
dans cet acte auguste du christianisme, c’est qu’à 
Tépoque d’une révolution dans le collège de Louis- 
le-Grand qui lui enleva presque tous ses maîtres, 
et dans un temps où il n’était plus honteux de 
s’absenter de la Table sainte, non seulement 
Robespierre n’eut plus de jours réglés pour s’en 
approcher, mais il alla jusqu’à braver l’anathème 
de l’Église et abjurer la communion pascale. Il 
n’en fit plus une seule tout le temps de son séjour 
dans le collège : autant impie par le mépris d’un 
devoir sacré que par la profanation même. 
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Robespierre lit de mauvais livres. — Son horreur de la surveil¬ 
lance. — Son aversion pour ses maîtres. — 11 écrit à l’abbé 
Proyart. — Son ingratitude. — Son orgueil. — Ses maîtres 
le fiattent sans réserve. — Il complimente Louis XYI. — Il 
fait son cours de philosophie. 


A Tépoque où il savait le mieux s’environner de 
oertainês apparences de régularité, il avait si peu 

* "■ h * 

4e part à la conüànce de ses maîtros, que dans les 
fréquentes visites qu’ils Msaient pour écarter de 
leur collège la contagion des mauvais livres, peu 
de sujets étaient aussi scrupuleusement recherchés 
que lui sur ce point. Eohespierre, dans ces occa¬ 
sions, était toujours fort piqué des soupçons qu’on 

paraissait fixer sur lui ; il s’en plaignait amèrement, 

■> ^ 

criant à Tinjustice et à la prévention. La vérité 
était néanmoiïtô, et quelques-nns de ses camarades 
ne l’ignoraient point, qu’il était possesseur des 
mauvais livres qu on lui soupçonnait. 3Iais, toujours 
prudent et circonspect, il les déposait dans un lieu 
neutre, et se rendait pour les lire dans Tendroit 
de la maison où l’on se croit sûr de se trouver sans 
témoins. Un jour néanmoins, un préfet, ouvrant 
brusquement une porte, le trouva méditant sur le 
siège percé une très mauvaise brochure. Surpris 
ainsi en jfîagrant délit, Enbespierre se croit perdu, 

■ h 

et, oubliant sa fierté naturelle, il tombe aux pieds 
de Tarhitre de son sort , ü descend aux plus 
humbles supplications. Le maître auquel il avait 
affaire n’était ni inflexible , ni sévère dans sa 
morale. C’était un homme qu’on avait entendu 
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plus d’ime lois s’écrier au milieu des jeunes gens : 
« Vive la liberté, mes amis, loin de nous la cago^ 
terie. » C’était Tabbé Âudrein j qui mérita depuis, 
par son apostasie, de devenir le collègue de Eobes- 
pierre dans l’assemblée des Factieux *. Auprès 
d’un tel juge , l’affaire du mauvais Evie se civilisa 
sans peine, et ne parvint pas même à la connais¬ 
sance des autres maîtres de la maison. 

Qu’ils sont coupables, qu’on nous permette cette 
réflexion, qu’üs sont coupables, et de quel compte 
iis se chargent envers le Ciel et la société, ces 
maîtres faibles et à?uellement indulgents qui 
craignent de sacrifier ce qu’ils appellent la fortune 
d’un sujet, par son expulsion d’un coUége, d’ 
séminaire, et ne craignent pas de sacrifier toute la 
jeunesse d’un établissement aux scandales d’un 
corrupteur, et d’élever encore dans sa personne 
une peste pour ses concitoyens. Si Robespieire 
eût été chassé de Louis-le-Grand le jour où il fut 
prouvé qu’ü méritait de l’être % et que, sans res- 


1 L’abbé Audrain, né au diocèse de Quimper, fut successîTement 
professeur au collège de celle ville, préfet à Louis-le-Grand, membre 
de l’Assemblée législative. Le crédit des Camille Desmoulins, des Fré- 
ron, des Robespierre et autres personnages qu’il avait connus au collège 
de Louis-le-Grand, exalta l’ambition et tourna la mauvaise tète de ce 
malheureux prêtre, qui appréciait les Jacobins et les abhorrait. L’appât 
d’une mitre constitutionnelle le séduisit. Mais ce ne fut jamais qu’en mar¬ 
chant douloureusement sur sa conscience qu’il devint apostat, évêque 
intrus et régicide. Le crime que Louis XVI en mourant lui avait par¬ 
donné, des brigands le lui reprochèrent «n l’assassinant dans une voi¬ 
ture publique. Audrein, se voyant sous les poignards, eût désiré une 
minute pour se reconnaître; il la demanda même avec effroi, et le 

Qel en son courroux permit que la minute lui fût refusée. 

>■ 1 

* Par une disposition bien favorable au désordre, quoique autorisée 
par le parlement de Paris, le principal du collège de Louis-le-Grànd 
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;Source alors, comme il Tétait, pour continuer ses 
études, il eût été forcé d’apprendre un métier, que 
de crimes de moins en France ! que d’innocentes 
victimes soustraites à la mort ! Si on lui eut rendu 
la justice de le chasser du coUége, il est ^Taisem= 
hlable qu’en lui épargnant les crimes de sa vie 
pubüque, on lui eût aussi épargné la honte de 
Téchafaud. N’est-il pas même possible que, dans 
cet ordre de choses, l’assassinat du roi n’eût pas 
eu lieu, puisque ce fut lui qui le proposa le pre¬ 
mier, qui le sollicita avec le plus de fureur et le 
détermina par un sophisme ? 

Gomme tous les jeunes gens justement suspects, 
Eobespierre, dans son collège, avait horreur de la 
surveillance, et semblait toujours craindre qu’on 
ne lui dérobât le secret de sa mauvaise conscience. 
La présence de ses maîtres le fatiguait ; il la fuyait 
et ne respirait jamais plus à son aise qu’à une plus 
grande distance de leurs regards. Il n’était pas 
■nécessaire qu’un maître l’eût repris ou humilié, U 
lui suffisait qu’il fût son maître pour qu’il lui vouât 
sa haine: en sorte que c’était plutôt encore l’auto¬ 
rité qu’il détestait que celui qui avait le pouvoir 
de l’exercer sur lui. Le premier soin des jeunes 
gens, lorsqu’on leur donne un nouveau maître, est 
de chercher à le connaître, et, pour cela, de s’em¬ 
presser autour de lui, de le faire parler et de Tétu- 


n’avait pas le droit de renvoyer un boursier sans lui faire son procès ; 
et, ce procès fait, Técober qui Vavail perdu pouvait en appeler, et con¬ 
duire son supérieur de tribunal en tribunal jusqu’au parlement. D’où il 
s’ensuivait que les Robespierre, les Camille Desmoulins et autres sujets 
de celte trempe, devenaient, avec la prudence du serpent, des pestes 
inamovibles dans celte maison. 

H 
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dier. Kobespierre, dans ces occasions, promenait sa 
dédaigneuse indifférence loin de ses camarades, et 
semblait dire au nouveau venu : « Je ne te connais 
« pas, mais tu dois être mon maître, et pour cela 
» tu m’es odieux. » 

Ce n’était pas encore assez pour lui de se con¬ 
duire par cette affreuse morale, il ne négligeait 
rien pour la propager , et ü s’élevait quelquefois 
avec une sorte d’indignation contre ceux qu’il ne 
voyait pas disposés à en partager l’injustice et la 
bassesse. Il qualifiait de vils adulateurs ceux de 
ses condisciples dont les sentiments honnêtes et 
reconnaissants condamnaient son mauvais cœur, 
n leur faisait un crime des attentions et des égards 
dont un jeune homme bien né ne se dispense ja¬ 
mais envers ses maîtres. Si quelqu’un d’eux, par 
le désir de s’instruire, ou par quelque autre motif 
louable, se rendait plus assidu auprès du maîti’e 
pendant les récréations, Robespierre le prenait en 
aversion, ne laissait échapper aucune occasion de 
le mortifier, et croyait avoir exercé une bien noble 
vengeance quand il lui avait dit : a Yas donc faire 
» ta cour au maître. » 

Son aversion pour l’autorité était telle, qu’elle 
n’épargnait pas même ceux de ses supérieurs 
auxquels il était redevable de bienfaits particu¬ 
liers. M. l’abbé Pi'oyart alors sous-piûncipal du 
coUége Louis-le-Grand, était de ce nombre. Robes- 


1 Liévin-Bonavenlure Proyart, ancien principal du collège du Puy>eii' 
Yelay, nommé chanoine d’Arras par M. de Conzié, en émigration, est 
mort à Arras le 25 mars 1808. 
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pierre loi Brait été recommandé par un vicaire- 
généralide son diocèse, comme un jeune homme 

qui avait besoin de secours. Témoin ensuite par 
lui-même de sa misère , qui «quelquefois pariait 
aux yeux, et se produisait par une sorte de nudité, 
M. Tabbé Proyart demandait pour lui des secours 
à j\î. Pévêque d’Arras, M. de Gonzié et le prélat 
Me les faisait pas solliciter. Un jour seulement il 
observa qu’ü avait souvent ouï parler de son diocé¬ 
sain comme d’un sujet studieux ^ mais jamais 
comme d’un jeune homme vertueux* A quoi le 
patron du ?pauvre écolier répondit que sans 
doute les bienfaits constants delà religion inspi¬ 
reraient enfin au jeune homme un goût pour la 
religion que malheureusement il laissait encore 
désirer. £a charité ne sait point contester avec la 
misère ; M, Tévêque d’Arras continua ses secours à 
Robespierre. Nous rapporterons à ce sujet une 
pièce assez curieuse. C’est une lettre de Robespierre 
à M. l’abbé Proyart, alors retiré du collège de 
Louis - le - Grand et habitant la viUe de Saint- 
Denis. 

« Pans, ce 11 avril 1778. 

» Monsieur, 

« Papprends que Tévêque d’Arras est à Paris, et 
» je désirerais bien de le voir ; mais je n ai point 
» d’habits, et je manque de plusieurs choses sans 
» lesqueliès je ne puis sortir. J’espère que vous 
» voudrez bien vous donner la peine de venir lui 
» exposer vous-même ma situation, afin d’obtenir 


h ^ 


A 


M. de Conzié, mort en Angleterre en ISIS, 
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« <le lui ce dont j’ai besoin pour paraître en sa 
» présence. 

» Je suis avec respect, Monsieur , voire très 
» bimiMe et très obéissant serviteur. 

» DE IRobespieere Taîné. i» 

Malgré les obligations qtf avait Robespierre à 
eélui qui protégeait ainsi «a-misère, il ne lui en 
témoigna jamais plus 4’attacbement et de recon¬ 
naissance. Semblable à cet animal vorace qui vous 
suit dans la faim et va ronger loin de vous T os que 
vous lui avez donné, il s’approchait de son bien¬ 
faiteur dans le besoin et le fuyait dès qu’il avait 
reçu. Lorsque M. l’abbé Proyart paraissait à Arras, 
au temps des vacances, Robespierre-, le seul de 
tous les jeunes gens de cette ville âevés à Louis- 
le-Grand qui lui dût au-delà de ce que tout dis¬ 
ciple doit à ses maîtres, était le seul «qui le négli¬ 
geât et ne le vit que par rencontre. On eût dit que 
lui rendre des services n’était que lui payer une 
dette. Personne n’était plus attentif à se dispenser 
de la reconnaissance. Tout le temps qu’il passait à 
Arras, un chanoine de cette ville, M. l’abbé Aymé, 
lui donnait sa table par charité : il eût voulu per- 
suader à ses camarades qa’ü ne l’acceptait que par 
complaisance. Le souvenir d’iin bienfait, comme la 
présence d’un bienfaiteur, faisait le supplice de 


son orgueil 


Cette passion, mobile unique de sa conduite, 
perçait en tout chez lui. Quoique boursier dans le 
college, quoique réduit presque à l’indigence, il 
ambitionnait de paraître autant que les pension¬ 
naires les plus aisés. La plupart des boursiers 
savaient se passer de perruquier, Robespierre fai¬ 
sait la dépense d’en payer un, et il rfétait pas rare 
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de lui voir, avec une frisure élégante, un habit et 
des souliers percés. Ce n’était pas assez pour lui 
d’affecter le ton de la richesse lorsqu’il ^ÛTait d’au¬ 
mônes, il voulait encore singer la noblesse au 
mili eu des témoins de sa roture, et il faisait précé¬ 
der son nom d’un de que ridiculisaient tous ses 
jeunes compatriotes. Il est un orgueil qui n’exclut 
point les dehors de la politesse, qui les affecte 
même quelquefois ; celui de Robespierre le ren¬ 
dait grossier, au point que, lorsqu’il parlait de ses 
supérieurs, des hommes en place et des grands, il 
ne les appelait jamais que par leur nom, sans le 
faire précéder du titre usité de Monsieur^ que la 
politesse française ne refuse à personne. C’est sur 
ce ton d’irrévérence qu’il implore les bienfaits de 
.id. l’évêque d’Arras en le qualifiant tout simple¬ 
ment, VEvêque^ dans la même lettre où il signe 
sottement lui-même, de Robespierre, 

Ce qui nourrit un fol orgueü dans tant de jeunes 
têtes, et ce qui acheva peut-être de rendre ce vice 
incurable dans Robespierre, c'est cette facilité 
perfide que trouve la jeunesse à faire excuser au¬ 
près des maîtres sa froideur pour la vertu par ses 
succès dans les sciences. Qui a goûté le plaisir d’être 
loué pour les qualités de l’esprit méritera rare¬ 
ment de l’être pour les qualités du cœur, et plus 
rarement encore pour les vertus de Tâme. Les pro- 
fesseurs de Robespierre, çpii ne voyaient le sujet 
que pendant les classes, et lorsqu’il avait à leur 
offrir plus de preuves de son application à l’étude 
„que de la bassesse de ses sentiments et de la noir¬ 
ceur de son caractère, le flattaient sans réserve, 
comme si un jeune homme avait rempli tous ses 
.devoirs lorsqu’il a su disposer des mots et compas- 
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ser des phrases. Mais aucun de ses maîtres ne con¬ 
tribua autant à développer le virus républicain 
qui fermentait déjà dans son âme, que son profes¬ 
seur de rhétorique. Admirateur enthousiaste des 
héros de T ancienne Rome, M. Hérivaux que ses 
disciples, en plaisantant, surnommaient le Romain^ 
trouvait aussi au caractère de Robespierre ime 
sorte de physionomie romaine. Il le louangeait, le 
cajolait sans cesse, quelquefois même le félicitait 
très sérieusement sur cette précieuse similitude. 
Robespierre, non moins sérieusement, savourait 
les com])liments, et se savait gré de porter Tàme 
quelconque d’un romain, fut-ce T âme atroce d’un 
Brutus parricide ou celle d’un Catilina conspi¬ 
rateur. 

Cette affection particulière du maître disposa 
merveilleusement le disciple à profiter plus long¬ 
temps de ses leçons, et à faire sous lui deux années 


^ M. Hérivaux a été, dans l’ordre moral, l’une des plus regrettables 
victimes de la révolution. C’était un homme d’une physionomie noble 
et prévenante, très érudit et s’énonçant avec grâce et dignité, quelque¬ 
fois peut-être sur le ton un peu trop magistral. Ses principes de morale 
comme de politique étaient si purs, que l’abbé Royon l’avait attaché, 
pendant un temps, à ses travaux littéraires. L’Université était alors 
partagée en deux classes de maîtres ; et M. Hérivaux était considéré 
dans celle des gens de bien. Quoiqu’il ne fût que laïque, on lui avait 
vu pratiquer exemplairement les ver tus cîiréliennes, jusqu'à l’époque delà 
révolution. Alors ses idées républicaines lui renversèrent la tête, au 
point que ses amis ne le reconnurent plus, et que ses propes enfants 
furent obligés de fuir devant sa manie démagogique. Abandonné de ce 
qu’il avait autrefois de plus cher, il se consolait dans l’espoir que son 
disciple Robespierre ferait incessamment renaître en France les jours de 
l’ancienne Rome, et surtout ce précieux système d’égalité, qui le justi¬ 
fierait pleinement du reproche que lui faisait l’orgueilleuse délicatesse 
de nos mœurs, d’avoir, après la mort de sa femme, épousé une au Ire 
femme, vertueuse à la vérité, mais sa servante. 
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de rhétorique. Ce fut à cette époque que Robes¬ 
pierre obtiat une faveur bien signalée, dans une 
circonstance mémorable, faveur dont il était le 
sujet le plus indigne sans doute, et qui prête à des 
rapprochements bienfrappants. En 1775, Louis XVI, 
après la cérémonie de son sacre, fit son entï*ée so¬ 
lennelle dans Paris, accompagné de la reine et de 
la famille royale. Leurs majestés, en se rendant de 
l’église métropolitaine à celle de Sainte-Geneviève ? 
s’arrêtèrent devant le collège de Loiiis-le-Grand, 
où elles furent complimentées par T Université en 
corps. Ce college, qui subsistait en grande pai'tie 
des bienfaits de nos rois, devait aussi un hommage 
spécial de reconnaissance à Louis XYI ; et ce fut 
Robespierre que Ton chargea de le lui offrir au 
nom de ses condisciples, dans un discours en vers 
qu’avait composé son professeur. Le roi abaissa un 
regard de bonté sur ce jeune homme qui, élevé dans 
sa maison, devait un jour lui porter le premier coup 
de poignard. « Alors préfet des études dans le 
même collège, et me trouvant dépositaire de 
ï’ quelques aumônes que faisaient annuellement 
» à Robespierre l’évêque et quelques chanoi- 
» nés d’Arras, je l’avais fait hahüler, dit l’abbé 
» Proyart , pour qu’ilpût se présenter décemment. 
» Parmi tous les jeunes gens qui étudiaient alors 
» dans ce collège à l’aide d’une pension gratuite 
» appellée bourse, je doute? qu’il s’en fût trouvé un 
» second réduit à l’état d’indigence où était le 
» jeune.Robespierre, et, s’il m’eût été donné de 
» deviner le monstre dans l’écolier, rien ne m’eût 
a été plus facüe que de lé museler'dès lors , en ta- 
» rissant le cours des aumônes que je recevais 
» pour lui, ressource sans laquelle il lui eût été 
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» impossible de s’eütEeteBir et de coatimaer ses 
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w études... l’attribue k mu déportatioa d’avioir: 
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» échappé k ses., poiguards, car il ne Baralt pas 
» qu’il ait pai-dQnné à aucun de ceux 4 qui il de- 

» A^ait quelque reconnaissance S » 

Eobespierre, après s’étre distüxgué pendant sa 
seconde année de rlrétorique,. ne brilla. j>as en phi¬ 
losophie. Ce nou;smu genre, d’étude le dégoûta 
beaucoup d’abord.^ et il j eût volontiers renoncé.. 
Mais, comme rhahitude du travail lui en avait fait 
un besoin et qu’il était jaloux d’ailleurs , de. se con¬ 
server la réputation de bon écolier, il sut triom¬ 
pher de ses répugnances et se coïnmaader’ la me¬ 
sure d’appiicaüoa nécessaire peur se mettre à. 
l’abri des reproches. A l’étude de ses cahiers 
il joignit la lecture des philosophes modernes ; et 
bientôt les brillants sophismes- de ces fet-teu-rs 
éternels des passions humaines lui parurent plus 
concluants que les arguments de la morale qui con¬ 
fondait son orgueü. Ce fut cette lecture des livres 
impies commencée pendant sa philosophie^ qui 
acheva d’éteinch'e en son cœur tout sentiment 
lionnête,et consomma l’œuvre de sa dépravation. Et 
ce que nous counaissons positivement de Eobes- 
pierre, n’avons-nous pas le droit de le conclnre^de 
ses complices ? Il faudrait vouloir s’aveugler à plai¬ 
sir,. ou. ne savoir: ni lire ni observer, pour ne pas 
convenir que ce fut: dans cette, même source des 
mauvais livres que les "factieux puisèreut tous, 
les moyens; dont ils^ avaient, besoin pour détermi¬ 
ner la révolution française oU: pour la prolonger. 


*-Lojiiis;XVI efcsfis vertus. (^Note 7 duJiY, m).. 
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Auési les principes des ministres de Louis XV et de 
Louis XVI sur la circulation des mauvais UvreSj 
sans en excepter ceux mêmes qui portaient les 
coups les plus directs à V autel et au trône, sont-ils 
une véritable énigme, ou plutôt un mystère d’a¬ 
veuglement qui ne trouve sa solution que dans les 
desseins d’une Providence vengeresse, qui voulait 
que de grands excès fussent punis par des excès 
plus grands encore, et que Tautorité, complice de 
tous les crimes de la presse, en devînt elle-même 
la terrible victime, pour apprendre une fois encore 
à tous les rois de la terre, à tous les chefs d’État 
inattentifs, que le premier de leurs devoirs, comme 
leur plus grand intérêt, est de s’opposer à la per¬ 
version de leurs peuples. 


CHÂPIÏïlE TROISIÈME. 

Robespierre se livre à l’étude du droit.—Il revient avec le titre d’a- 
voeat. — Son début au barreau. —- Il se charge de toutes les 
mauvaises causes. — Ses mémoires. — Sa vanité, réprimée 
par l’un de ses confrères. — Il entre à Tacadémie d’Arras. ■— 
Sa dureté envers ses proches. — Son isolement. — Sa basse 
jalousie. 

Arès avoir terminé son cours de jibiLosopbie , 
Robespierre se livra à l’étude du droit, qu’il faisait 

t 

aussi marcher de pair avec la lecture des mauvais 
livres. Toujours guidé par l’ambition, il n’étudiait 

>j. \ J ■■ 

le droit que secondairement, aimant mieux cultiver 
réloquence du barreau, qui conduit à la célébrité, 
que d’en approfondir la science, qui rend l’bomme 
de lois vraiment utile à la société ; E lisait les mé- 
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moires curieux, il suivait les causes célèbres, il 
courait au Palais entendre les plaidoyers d’appareil 
et portait son jugement sur les plus fameux avocats. 

Devenu avocat lui-même, il reparut à Arras 
avec ce titre pour toute fortune. N’ayant ni feu ni 
lieu, il trouva un asile chez le médecin marié à sa 
tante dont nous avons déjà parlé ; et, comme s’il 
eût été de son essence malfaisante de nuire à tout 
ce qui lui faisait du bien, on s’aiierçut bientôt que 
son commerce n’était rien moins qu’avantageux à 
celui qui lui donnait riiospitalité. Sa bonne tante, 
qui s’était toujours flattée de trouver un jour en 
lui, sinon la piété qu’elle professait, du moins la 
religion de l’honnête homme, cruellement trompée 
dans son attente, ne se consola jamais, et mourut 
lente victime des chagrins que lui causaient les 
inclinations sinistres et surtout l’irréligion d’un 
neveu que peut-être elle avait trop aimé. 

Robespierre, comme tous les jeunes gens pré-, 
somptueux qui ont vu la capitale et copié ses vices, 
en était revenu plein de vent et vide des connais¬ 
sances les plus essentielles à la profession qu’il 
embrassait. Forcé alors, malgré ses répugnances, 
de se soumettre aux leçons que voulaient bien lui 
donner ses confrères, ai)rès s’être éclairé de leur 
expérience et de leurs lumières il s’appliquait à 
déprécier leurs talents. 

Son début au barreau ne répondit nullement aux 
prétentions fastueuses qu’il alBchait. Les premiers 
pas qu’ü fit dans sa nouvelle carrière furent 
obscurs, et les suivants furent scandaleux. Les 
pénibles efforts d’éloquence par lesquels il men¬ 
diait la faveur publique ne lui réussirent qu’au- 
près de la foule ignorante et frivole. Son style, 

2 
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âcre et imprégné des affections de son mauvais 
cœur, révoltait les âmes honnêtes. Il eut beau s'as¬ 
surer des preneurs, intriguer, faire des visites et 
des offres de service, son caractère perçait à tra¬ 
vers toutes les formes dont il voulait le couvrir, et 
jamais il ne put atteindre le grand but de son am¬ 
bition, qui était de s’insinuer dans la confiance des 
grands et des corps ecciésiasliques de la province ; 
aussi sut-il dans l’occasion se venger cruellement 
du mépris qu’ils avaient fait de ses talents. On 
proposait un jour Robespierre à M. le prince de 
Gbistelles comme une tête capable d’occuper une 
place dans son conseil. Le prince, qui avait lu par 
hasard quelques mémoires sortis de la plume du 
jeune avocat, répondit aux porteurs de ses offres : 
« Vous tenez pour Robespierre, et moi pour mon 
honneur et mes intérêts, L’on ne pouvait guère 
en effet employer un pareil agent sans compro¬ 
mettre la meilleure cause. 

Cependant Ro])espierre n’avait de moyens de 
subsistance que dans son travail, et son orgueil 
souffrait infiniment d’être toujours à la charge 
d’étrangers qui ne lui devaient rien. Dans le déses¬ 
poir de faire agréer ses services aux gens de bien 
et à quiconque avait une bonne cause ou de grands 
intérêts à défendre, il se dévoua à tous les genres 

4 

de bassesses auxquelles peut descendre la profes¬ 
sion d’avoçat. Il était le conseil de Finjustice, il 
accueillait les plaideurs de mauvaise foi et se faisait 
le patron bénévole des causes honteuses dont ses 
confrères ne voulaient pas souiller leur cabinet. 
Son cœur gâté trouvait une si agréable pâture en 
remuant ces sortes d’affaires, que, si on ne lui en 
apportait pas, il en imaginait à plaisir, qu’il trai- 
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tait dans des mmoîres subversifs de la morale et 
de rhonnêteté publiques. Aussi écrivit-il contre 
l’indissolubilité du mariage et pour légitimer le 
crime politique et religieux du divorce. Ainsi 
s’érigea-^t-il en patron de la licence des mœurs, 
Jusqu’au point de vouloir autoriser eu quelque 
sorte la pluralité des femmes, et de prétendre que 
le bâtard, même adultérin, devait être admis avec 
les enfants légitimes au partage des biens de ses 
auteurs. Contre tous les sages législateurs qui ont 
cru qu’on ne pou^nit accorder trop de respect à 
l’opinion publique, cette puissante maîtresse des 
mœurs, qui en maintes occasions supplée dans 
l’homme vicieux la loi et la conscience, Robes¬ 
pierre eût voulu détriiirc son empire, fil ne lui 
pardonnait pas surtout d’attacher de la boute à la 
mémoire des suppliciés, et, comme s’il eût prévu 
qu’il dût l’être un jour lui-même, il dénonça à son 
siècle comme le plus injuste des préjugés un sen¬ 
timent qui sans doute ne doit pas être exagéré, 
mais un sentiment pourtant que l’auteur même de 
la nature a gravé dans nos cœurs : sentiment vrai¬ 
ment précieux pour la société , puisque cette 
espèce de solidarité devant lé tribunal de l’opinion 
tient les yeux d’une famille entière ouverts sur les 
déportements d’un sujet vicieux, et que ce sujet 
lui-même, qu’aucune antre considération n’arrête¬ 
rait, est souvent contenu par la crainte de flétrir sa 
race d’un opprobre héréditaire. 

En parcourant les méprisables écrits de ce mépri¬ 
sable avocat, parmi bien|des erreurs grossières, 
bien des défauts de style et toute la morgue pbi- 
losopbiqu9, on découvre encore les éléments de ce 
système monstrueux d'égalité et de liberté^ c’est-à- 
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dire de licence et d’anarchie, qn’ont établi les fac¬ 
tieux en France. C’était, une tache précieuse pour 
sa plume que d’avoir à j ustifier rmsürrectioo des 
inférieurs contre ce qu’U appelait la tyrannie de 
l’autorité. Loin de redouter en ces occasions les 

I- 

éclats scandaleux, c’était sur cette base qu’il 
asseyait l’espoir de sa célébrité. Il eût été fâché 
d’éteindre im procès par un accommodement, 
surtout s’il prévoyait qu’en le poursuivant mali¬ 
cieusement il pouvait en rejaillir quelque défaveur 
sur la religion ou ses ministres. Partout où il ren¬ 
contrait r autorité , son orgueü lui montrait un 
ennemi, et sa prévention lui signalait un coupable. 
Une des grandes jouissances de sa profession était 
de pouvoir calomnier presque impunément la 
conduite des personnes en place. Il fit des mé¬ 
moires contre les magistrats de Saint-Omer, il en 


fit contre^ les magistrats d’Arras, il en fit contre 
les Etats de la province. Nulle autorité n’était 
innocente à ses yeux, nulle n’était sacréè pour lui ; 
et dans un dé ces mémoires honteux qu’il composa 

^ ^ -H- , ^ ^ - ■ JL X 

en faveur d^un sujet dont la famiUe avait sagement 
sollicité la détentioii pour lui épargner l’échafaud, 
il ne craigTÜt pas d’inculper r autorité royale èlle- 
même. Mais, ce qui est assez remarquahle, c’est 
qu’à cette Bccasion, le méchant, accusant d’avance 
sa iutqré cruauté en traçant de sa snaîn la condamr 
nation de son parricide, : laissa échapper de : sa 
pliiine réloge lé plus vrài de là justice de Louis XYI 

et de ses vertus perspniiellesi 

1 , -^1 ^ — ->w. ^ -Im _ -^1. ^ ^ P “'■ ^ 

n est aisé d’imaginer en quelle réputation était 
l’avocat Robespierre auprès d’un peuple religieux 
et Judicieiix y quànci on songera qu’il ne la devait 
qu à son audace à manifester, l’immoralité de ses 
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principes. Dans l’exercice de sa profession, il igno¬ 
rait ce que c’étaient que procédés honnêtes. Il ne 
pardonnait à personne d’avoir raison contre lui ; 
et, s’il triomphait, c’était toujours insolemment. 
Substituant l’astuce à la bonne foi, il comptait pour 
rien la justice et s’étajait d’un sophisme comme 
d’un axiome de droit. Hautain et mordant dans 
ses discussions et ses répliques, il prodiguait les 
sarcasmes et croyait avoir détruit les plus puis¬ 
sants moyens quand il leur avait opposé le fiel et 
la causticité. C’était une ’STaie peine pour tout ce 
qu’il y avait d’estimable parmi ses confrères que 
d’avoir à traiter d’affaires avec lui, et plusieurs s’y 
refusaient absolument. Mais, insensible à cet affront, 
il aimait à voir dans le mépris qu’on faisait de sa 
personne un aveu de la supériorité de ses talents. 

Quoique Robespierre n’eût pas d’autres titres à 
la gloire littéraire que ceux dont nous avons 
parlé, il avait néanmoins la manie d’y prétendre. 
Il se mirait dans ses plus chétives productions et 
ne voyait rien au-dessus. Il vantait quelquefois 
comme des morceaux finis ses amplifications de 
collège, dont il ne mettait personne à portée de 
juger. Il chantait sur tous les tons ses succès 
scolastiques, et nui, après l’avoir vu deux fois, 
n’ignorait combien il avait eu de prix à l’Université. 
On eût dit que par cela seul il se croyait un grand 
homme. Il ne pardonna jamais à un de ses jeunes 
confrères d’avoir un jom’ réprimé sa puérile 
jactance à ce sujet, par ce jeu de mots qui fut 
répété et fit rire la ville d’Arras, et surtout le 
barreau, à ses dépens : 

L’on peut avoir des prix dans TUniversUé, 

Sans être pour cela dans l’univers cité. 
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^ C’étÊdtÿoTijoiirs enljuge que Robespierre parlait 
de nos graqds modèles d’éloquence, et il le faisait 
oueïquefois en 1 termes vraiment risibles. Après 
ayoir dit, par exemple, que M. JSéguier tournait 
assez bien un réquisitoire, il ne faisait pas diÛÎGulté 

. J X. ^ ■ r ' ■ J. 

d’ajouter : Mais,..., Au reste;, il se croyait moins 
fait lui-mêmej pour donner d^s réquisitoires que 
pour porter des conclusions, et le tribunal de la 
capitale eût été, à son avis, le seul théâtre digne 
de ses talents. Il faisait quelquefois dans ses rêve- 

ries[ambitieuses le souhait d’être procureur-géné- 

" ' ' " - - ■ ^ 

ral du parlement de Paris, et sa présomption lui 
donnait tpqte la capacité de cette importante ma- 
gistrature . Il affectait toujours un; : grand respect 
eu parlant de |Jean-Jacques Rous^au ; il trouvait 
seulement qu’iL était fâcheux que ce génie n’eût 

^ Il I J. ^ 'i . . I SI -, .1 L . h - 

pas été cultivé dans TUniversité de Paris, où, 
comme lui sans doute , il eût aussi remporté dea 
prix. A pela ipres il louait le pbilosophiste sans 
réserve, et, parce qu’il avait quelque chose de sou 
caractère atrabilaire, il se crovait aussi sa chaleu- 

r' : - ■ ■■ I - I -i' ’ - - L ► ■ I- ^ ^ . I . r . -■ t ’ .J h" 

reuse éloquence et sa magie de style. 

Pour dbnhér un nouveau lustre à: ses talents 

. .. i.i ' i-i' -^Hk ■■ ■■■■ 
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littéraires, Robespierre songea à réunir au titre 
d’avocat celui d’académicien. Il frappa à la porte 

t f- V-. ,1 - 
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de r académie d’Arras, et M. Ferdinand de F osseux 
la lui ouvrit. . 

^ ^ I I ^ H ■■ ^ K ■■ ■■ ^ ^ 

. A peine fût-il agrégé à la société, qu’il prétendit 
la-r égenter: et il s’y arrogea véritablement cet em^ ■ 
pire déspotiqup qu’on lui vit usurper depuis dans 
rassemblée ; des Factieux-. Il sé poquait des usages, 
il enfreignait lés statuts, il dédaignait surtout d^ 

■■ ^ ■■ ^ V 

souraettrè les discours qu’il voulait lire, dans les 
séances publiques, q l’e^men, deS; êpminissaires 
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chargés d’en prendre cômiaLssance. Ainsi fit41 es¬ 
suyer, malgré eux, à ses confrères, la lecture de 
plusieurs mémoires scandaleux dont nous avons 
parlé. 

L’académie d’Arras, au reste, n’était pas la seule 
qui eût son tyran. Presque toutes les autres émules 
de l’Académie française étaient asser\ies au joug 
philosophique, au point qu’être dune académie 
était un titre qu’osait à peine avouer l’homme de 
1 ettres j aloux d’une réputation sans nuages. 

Dans son domestique, l’académicien n’était ni 
moins despote ni plus aimable que dans ses re¬ 
lations du dehors. Il traitait avec une égale dureté, 
il accablait des mêmes reproches et son frère, qui 
pouvait les mériter, et une sœur qui ne les méri¬ 
tait pas. Le premier avait vingt-cinq ans, qu’il 
l’apostrophait encore d’un brutal tais~toi^ sotte bête. 
A une époque où sa sœur, quoique économe de 
son temps, gagnait très peu du travail de ses 
doigts, il ne lui accordait pas même le supplément 
nécessaire pour l’entretien le plus modeste. Peu 
distrait par ses clients, il vivait assez retiré,s’occu¬ 
pant seul avec son ambition. Incapable d’amitié, 
il ne s’était fait aucun ami, et n’eut jamais que des 
complices. Il fréquentait les Oratoriens ^ Il était 
peu de personnes qui supportassent sa société. De 


1 A un petit nombre de sujets près, la congi'égation de l’Oratoire, 
pendant la révolution, se conduisit envers Dieu et la société dans le 
sens de Robespierre. Il en a été de même de toutes les corporations 
infectées du jansénisme. On sait aussi comment se sont conduits les 
protestants du Midi. Au reste, tous les monuments historiques nous at. 
testent qu’en France, les séditieux dans TÉglise ont toujours été, 
dans l’occasion, des séditieux dans l’État. 
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ce petit nombre, les uns craignaient sa langue, les 
autres détestaient son orgueil, tous méprisaient sa 
personne. Son caractère et le genre de vie qu’il 
menait l’éloignaient de tout commerce avec les 
femmes ; il ajffectait même une certaine austérité 
dans les mœurs. Mais, sobre par ostentation, il 
n’était chaste que par calcul. Redoutant plus les 
suites naturelles que le crime du libertinage, il 
donnait pour motif de sa sagesse la crainte qu’ü 
avait de provoquer la piümonie, héréditaire dans 
sa iamiîle. Une manière de galanterie quïl avait 
adoptée lorsqu’il avait en main le pouvoir su¬ 
prême, c’était de faire jeter des femmes en prison, 
et d’aller ensuite leur apprendre lui-même qu’elles 
étaient innocentes. Dans sa patrie, tandis qu’il 
amusait une jeune parente de l’espoir de lui don¬ 
ner sa main, il déclarait à qui voulait l’entendre 
qu’il abhorrerait le mariage tant qu’il serait un 
engagement indissoluble ; et célibataire de la li¬ 
berté, rinconséquent n’avait pas honte de déclamer 
contre le célibat de la religion. 

Comme le cabinet de Robespierre et ses mé¬ 
moires ne lui procuraient que de bien faibles res¬ 
sources, T ai sauce n’entra jamais dans sa maison, 
où tout était au dessous de la simplicité. Pauvre 
par nécessité, l’hypocrite savait jouer le mépris 
des richesses, mais sans que son jeu fît de dupes 
auprès de ceux qui savaient combien son orgueil 
était révolté de tout ce qui l’avertissait de la inoin- 
dre infériorité. Aussi bassement envieux de la 
prospérité de ses concitoyens qu’il l’était du mé¬ 
rite de ses confrères, il eût voulu, dans son dépit 
jaloux, pouvoir réduire toutes les fortunes qui 
renvironnaient au niveau de la sienne. Dans le 
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temps même qail cherchait à s'insinuer dans la 
confiance des riches et qu’il mendiait la gestion 
de leurs affaires, leurs richesses les plus légitimes 
étaient le continuel objet de ses déclamations \iru- 
lentes et le crime qu’il leur pardonnait le moins. 
Quelqu’un ayant parlé en sa présence de former un 
établissement qui, dans le temps où les dentelles 
n’ont point de débit % deviendrait une ressource 
pour les pauvres ouvrières qui les fabriquent, 
Robespierre, prompt à saisir l’idée sous le point 
de vue du mal, s’écria avec enthousiasme : <i Oui, 
» c’est un projet à suivre : on écrasera par là tous 
» ces riches marchands que je déteste. » Pendant 
la révolution et à une époque où il était déjà re¬ 
doutable à ses concitoyens, un particulier aisé 
crut qu’il pourrait mériter, sinon sa faveur, du 
moins son indifférence, en lui donnant une fête 
la plus magnifique qu’il lui fût possible. Quelqu’un 
qui connaissait mieux le sujet dit à celui qui se 
félicitait de l’avoir eu pour convive : «Robespierre 
» à vu votre argenterie et vos belles porcelaines ; 
» vous êtes déjà son ennemi, et comptez qu’avant 
* peu sa jalousie vous fera piller. » En effet un 
mois ne s’était pas écoulé, que les brigands qu’on 
appelait le régiment de Robespierre entouraient 
la maison du festin pour en piller le buffet. 

Tel fut Robespierre avant la révolution, étudiant 
sans religion, avocat méprisé, académicien har¬ 
gneux, écrivain obscur, moraliste pervers, égoïste 
hypocrite, parent dénaturé, citoyen dangereux; 


* La fabricallon des dentelles fut, à une certaine époque, Tune des 
plus importantes industries de la ville d’Arras. 
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mais avec cela caractère opiniâtre, travaille^’ in¬ 
fatigable et ambitieux Aigilant. Sans la révolu¬ 
tion, ü sei’ait resté dans la classe des méckants 


ignorés. La révolution va nous le montrer dans 
une certaine élévation. Mais, pour y arriveir et 
lors encore qu’ü y sera parvenu, nous le verrons 
se rouler dans un cercle étroit de moyens Lsis et 
astucieux. 



Portrait de Robespierre. — U communique ses mémoires s quel¬ 
ques philosophes parisieus. — Ses intrigues pour se faire dé¬ 
puter aux États généraux, — îi ne garde plus de mesure. — 
Son propos à LanUllelte. — Marchand lui prête une malle 
et de l’argent pour faire le voyage de Paris. 


Avant d’entamer le récit de la vie publique de 
EobespieiTe, nous dirons un mot de son extérieur, 
qui n’avait rien que de très commun. Il était de 
la taüle médiocre et de la figure la plus platte. Il 
portait sur de larges épaulés une tête assez petite; 
il avait les cheveux châtain blond, le visage ar¬ 
rondi, la peau gravée de petite vérole, le teint 
livide, le nez petit et rond, les yeux bleu pâle et 
un peu enfoncés, le regard indécis, l’abord froid 
et repoussant. H ne riait jamais, à peine soufiait-il 
quelquefois ; encore n’était-ce ordinairement que 
d’un sourire moqueur, qui décelait tout le fiel 
d’un caractère atrabilaire. 


Quelque temps avant la révolution et vers Tépo- 
que des assemblées des notables, plus que jamais 
tourmenté du démon de rambition, et dépité de 
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n’avoir nulle existence dans une province plus 
qu’indifférente sur ses talents, Robespierre ima¬ 
gina qu’en se produisant sur un plus grand théâtre 
il y trouverait de plus judicieux appréciateurs de 
son mérite. Plein de cette idée, ses mémoires^ dé- 
daignés dans l’Artois, ü les adressa aux pliüoso- 
pbes parisiens, qui, les jugeant d’après leur coeur, 
ne les trouvèrent pas si méprisables. Il avait même 
cru pouvoir tenter un envoi de ces libelles à plu¬ 
sieurs hommes en place ; et ceux-ci, que l’opi¬ 
nion publique ne lui avait que trop bien appris à 
juger, au lieu de faire punir l’auteur comme un 
corrupteur de la morale, soutien des empires, 
le gratifièrent d'un encens qui acheva d’exalter 
sa vanité. Ce succès était pom' lui le sujet d’un 
triomphe insolent sur ce qu’il appelait la stupide 
apathie de ses concitoyens. Il publiait partout que 
le nouveau Sully de la France lisait ses mémoires; 
Il montrait même des preuves d’une correspon¬ 
dance flatteuse avec la femme du grand homme. 
Soit jactance de sa part ou fait véritable, Robes¬ 
pierre prétendait que M. Necker lui avait dérobé 
l’idée de la double représentation du tiers. Ce qu’il 
y a de bien certain, c’est que, s’il ne fut pas le pro¬ 
moteur, ü fut du moins le complice et Tardent 
apologiste de cette mesure poütique. 

Dès l’instant où Louis XSJ , fatigué des scanda¬ 
leuses résistances du parlement de Paris, eut ar¬ 
rêté , sur sa demande, la convocation des États 
généraux du royaume, Robespierre conçut le des¬ 
sein de s’y faire députeri II suivit pour atteindre 
son but la marche commune à tous les factieux qui. 
figurèrent dans cette première assemblée. A l’ar¬ 
gent près, qu’il ne répandit pas, et pour cause, il 
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descendit à tous les genres de bassesse que peut 
conseiller rambition la plus déboutée. On le vit 
ramper aux pieds du peuple , toujours crédule et 
toujours dupe de ses flatteurs. Il aYait pour proclies 
parents des villageois qu’il avait jusqu’alors dédai¬ 
gnés et qu’il connaissait à peine. 11 se souvint 
d’eux au moment où il crut qu’ils pouvaient lui 
devenir utiles. Il leur envoya son frère, chargé de 
les assurer de son tendre attachement^ et de leur 
faire envisager d’un côté le grand honneur qui re-^ 
jaillirait sur toute la famille,|si, par leurs bons oflî- 
ces auprès des paysans de leur canton, üs x^arve- 
naient à le faire députer aux États généraux, et, de 
l’autre, l’avantage signalé que trouveraient tous les 
habitants de la camx^agne à se donner pour protec¬ 
teur dans cette assemblée un homme de talent 
comme lui, et si bien connu par son zèle pour les 
intérêts du peuple. 

Tandis que Sobespierre le jeune allait ainsi de 
village en village quêter les suffrages pour son frère, 
d’autres émissaires bénévoles choisis parmi les plus 
mauvaises têtes d’Arras se répandaient dans les 
tiipots et les estaminets de la vüle et des faubourgs, 
échauffant les têtes, prônant Robespierre comme 
un grand homme, et toujours comme un patron 
affectionné du peuple, dont il av’^ait juré de venger 
les droits, .depuis longtemps outragés par les 
grands. De son côté, Robespierre jouait le rôle 
qu’ü s’était réservé. Affectant en toute occasion la 
plus grande popularité, ü caressait la multitude, 
il saluait, ü arrêtait dans' les rues ceux qu’il savait 
avoir quelque ascendant sur elle. Mettant ses con¬ 
seils au rabais, il les offrait, il les donnait gratuite¬ 
ment à quiconque pouvait lui accorder ou lui ga- 
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gner une Toix. Longtemps ayant les élections, il 
répondait avec une feinte modestie à ceux qui lui 
faisaient compliment sur sa future députation, que 
si quelque chose le flattait plus encore que le tou¬ 
chant intérêt que lui marquait le bon peuple, c’é¬ 
tait l’espoir qu’il concevait, s’il était député, de 
pouvoir travailler efficacement à lui conquérir la 
liberté et le bonheur. Une seule chose, disait-ü, lui 
donnait de l’inquiétude : c’était que son zèle trop 
connu pour le bien public ne lui suscitât de puis¬ 
sants ennemis, et ne le rendît victime de la cabale 
des riches et de leurs partisans. Et d’un autre côté 
l’hypocrite faisait des visites aux riches et à leurs 
partisans, mendiait publiquement leurs suffrages, 
et les assurait de son dévouement le plus entier et 
le plus pur à leurs intérêts. 

Les choses en étaient là, et Robespierre était sans 
inquiétude sur le succès de son affaire, lorsque les 
électeurs s’assemblèrent pour procéder au choix de 
leurs représentants. Cependant, par surabon¬ 
dance de précautions et pour ne rien néghger dans 
une affaire capitale, le prudent négociateur chargea 
son frère et ses émissaires de se répandre dans les 
auberges où les électeurs étaient descendus, d’y 
faire retentir son nom et son éloge, et de parler à 
chacun le langage le plus propre à capter sa bien¬ 
veillance. Il crut encore qu’il lui serait utile de 
transiger avec quelques-uns de ses concurrents. 
Il les vit et leur fit offre de seconder leur élection 
de tous les suffrages qui lui étaient dévoués, à 
charge de réciprocité. 

Mais quels furent l’étonnement et la douleur de 
Robespierre, lorsque, tout étant ainsi disposé, au 
lieu de se voir nommer en tête et par acclamation, 
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comme sa vanité s’en était laissé flatter, ü Ait suc¬ 
cessivement sortir les noms de plusieurs députés, 
et le sien toujours oublié, quelquefois même re¬ 
poussé avec mépris ! C’est alors que, ïe désespoir 
dans le cœur, il court dans une maison que fré¬ 
quentait sa sœur raconter son humiliation et ses 
chagrins. Une personne présente à son récit l’ex¬ 
horte à ne point perdre courage tant qu’il restera 
une place à remplir. Là se trouAuit aussi un député 
déjà nommé, M. Briois de Beaumez. On llnvite, on 
le presse de faire quelque chose pour Bobespierre. 
Celui-ci s’y refuse d’ahord; mais voyant Robes- 
pierre à ses pieds, qui lui jure qu’ü ne fera rieu 
que par ses avis dans les Etats généraux, M. de 
Beaumez consent à lui prêter son crédit auprès des 
A^otants. Fort de cette ressource, Robespierre en- 
trcA'oit encore une lueur d’espérance. Son ambition 
se ranime ; il tient conseil, il passe en revue divers 
expédients, et s’en tient à celui de faire une der¬ 
nière tentative auprès des campagnards, par un 
, discours qu’il croit propre à les séduire. Cepen- 
I dant il fait écrire sur-le-champ son nom sur qua¬ 
tre cents morceaux de papier qu’ü remet à ses 
affidés avec injonction de les distribuer aux paysans 
de rassemblée au moment précis où üs s’aper¬ 
cevront que sa harangue fera impression sur eux; 
Les choses ainsi convenues, on se rend à la 
séance qui devait terminer le scrutin. Robespierre 
y était arrivé le premier. Il s’empare de la tribune, 
Ü commence par annoncer emphatiquement, « qu’il 
» va éclairer le peuple sur de grands intérêts, et 
» lui révéler des mystères d’iniquité opérés à son 
» préjudice. » Aussitôt ü se met à déclamer contre 
la prétendue tyrannie des levées müitaïres qui ont 
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eu lieu dans l’Artois- Il prend de là occasion de 
calomnier les autorités. Il inculpe l’intendant de la 
province, il inculpe les États. U accumule d’hypo¬ 
crites doléances sur le sort du malheureux habi¬ 
tant des campagnes, qui, selon lui, déjà yexé en 
mille manières différentes par les grands, est en¬ 
core cruellement arraché à ses utiles travaux pour 
le service militaire. Au moment où les villageois 
attentifs s’extasient, la bouche ouverte, devant le 
discoureur, on leur güsse dans la main le nom de 
celui que tant de zèle pour eux leur rend cher, 
Robespierre descend de la tribune ; on va au scru¬ 
tin, il est nommé. Ainsi, ce fourbe qui devait bien¬ 
tôt enlever tous les bras à l’agriculture, aux arts et 
au commerce ; ce Robespierre qu’on a vu enrégi¬ 
menter la France entière et placer toute la jeunesse 
du royaume entre les bayonnettes de l’ennemi et le 
couteau de la guillotine, faisait un crime au chef 
de l’État de la juste demande d’un homme par pa¬ 
roisse pour le maintien de l’ordre public et la dé¬ 
fense du pays. 

Cependant Robespierre, à peine nommé à la dé¬ 
putation , ne garda plus aucune mesure, même de 
décence, à l’égard de la noblesse et des riches, qu’il 
n’avait attaqués jusqu’alors qu’indirectement et à 
raison d’intérêts particuliers. La prétention ambi¬ 
tieuse qu’il avait de se faire un patron de M. Nec- 
ker en flattant le système populaire de ce mi¬ 
nistre , donnait encore une nouvelle ardeur à la 
fièvre démocratique qui le travaillait depuis long¬ 
temps. La trop fameuse sentence des Jacobins : 
Osez tout contre la noblesse et le clergé , et vous serez 
soutenus , n’avait pas encore été promulguée ; mais 
déjà elle était portée dans le sénat philosophique 
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dont le Genévois était l’âme, et elle n’était pas un 
mystère pour tous ceux du Tiers-Etat qui, comme 
Robespierre, étaient dignes de la connaître. Aussi 
le nouveau représentant du peuple, sans révéler les 
moyens infernaux que l’on devait employer pour,y 
parvenir, parlait-il en toutes rencontres du pro¬ 
chain nivellement des conditions et des fortunes ; 
et avant de partir pour sa mission, il assurait posi¬ 
tivement la classe la plus infime de la société 
qu’avant peu ce serait elle qui occuperait les ma¬ 
gistratures et qui ferait la loi dans les ^’illes. Infor¬ 
mé de ces propos, qui alors passaient encore ];)our 
séditieux, un homme qui depuis fut l’adulateur de 
Robespierre, M. deEosseux, dit que sans doute par 
le crédit du déclamateur l’on verrait un beau jour 
Lantiîlette siéger à la tête du corps municipal d’Ar¬ 
ras. Ce LantiUette était une espèce de manœuvre 
connu de toute la ^dUe pour son adresse à pêcher 
les seaux tombés dans les puits. Piqué de l’ironie, 
Robespierre ne l’oublia pas ; et, pour venger ses 
assertions et leur donner plus de publicité encore, 
la nuit même de son départ pour Paris, et au milieu 
d’un souper nombreux, il fait venir le cureur de 
puits Lantiîlette, qui doit porter sa malle à la voi¬ 
ture ; ü lui dénonce l’insulte qu’un noble a faite 
en sa personne à la majesté du peuple, et lui dit : 
« Souviens - toi, mon cher ami, de ce que je 
> vais te dire : Tout va changer en France : oui, 
» avant peu, ce pauvTe Lantiîlette que méprise si 
» bien Ferdinand deFosseux, n’aura plus qu’à se 
* reposer : Les Lantillettes deviendront mayeurs, 


» èt les mayeurs seront des Lantillettes. « 

Ce dernier trait, avant son départ, acheva de lui 
gagner la faveur de la populace. Elle comblait de 
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bénédictions rhomme admirable qui allait lui assu¬ 
rer tant de bonheur et de gloire. Ainsi, dans tous 
les temps et tous les pays de l’ancien monde et du 
nouveau, d’Athènes à Rome, et de Philadelphie à 
Paris, les peuples, touj ours dupes, ne cessent de 
prêter l’oreiQe à ces charlatans politiques qui, 
comme dit Tacite, ne mettent en avant le nom de 
liberté que pour s’élever sur les ruines de l’empire, 
qui ne feignent de s’apitoyer sur le sort de la 
multitude opprimée que pour mieux parvenir à 
se substituer eux-mêmes à ses prétendus oppres¬ 
seurs . Tous ces tribuns factieux, tous ces zélateurs 
des intérêts populaires, tous ces proclamateurs em¬ 
phatiques de la souveraineté et des droits du peu¬ 
ple, tous ces fiers A^engeurs de la liberté outragée, 
ils ont tous fini par se faire décerner, à titre de re¬ 
connaissance , une domination ù'ès absolue sur la 
multitude llh'e : et nous verrons bientôt qu’après 
avoir porté le terrible niveau sur tous ses conci¬ 
toyens, le démagogue Robespierre ne songera plus 
à se dessaisir du souverain pouvoir pour aller fra¬ 
terniser avec son ami LantiUette. 

Cependant celui qui partait pour la conquête du 
pouvoir suprême sur les Français, celui qui allait 
bientôt asseoir sa puissance sur la puissance éclip¬ 
sée de tant de rois, eût été obligé de s’acheminer 
vers la capitale le bâton à la main et le sac sur le 
dos, s’il eût été abandonné à ses propres ressour¬ 
ces . Après avoir reçu la visite de quelques créan¬ 
ciers vigilants, Robespierre n’avait plus, de tous ses 
fonds rassemblés, la somme nécessaire pour payer 
une Aniture jusqu’à Paris. Ce fut une dame d’Ar¬ 
ras (M“® Marchand) qui, par affection pour sa sœur, 
la lui prêta. Il était déjà dix heures du soir, et ü 
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devait partir à îniiiiiit, lprs^e toiit-àwîoup ii témoin 
gne de riaqaiétude sur ce que des gens qui lui put 
proDodsde rargeutue paraissputpas> M“® Marchand 
lui fait l’ofire de dix louis j s’excusant de ne pou¬ 
voir mieux faire pour le moment.; Robespierre 
accepte ro&e avec transport, s’écriant que jamais 
semçe n’a été rendu plus à propos, te voyageur 
^ns argent n’a pas non plus de mâUe ; ses eftets 
sont êiûassés dans un vieux bâbut que Tonne 
trouve ni commode ni décent de placer derrière la 
voiture de celui qui va siéger à T auguste assem¬ 
blée. La dame qui a donné les dix louis propose 
màile^ que Robespierre accepte avec la même 
démpnslralmn de recpnuai^ance. Amsi le députe 
est lancé dans la carrière qu’il vap^cpurir. 

Nous ferons ob^rvèr ici, et l’on n-en sera pas 
surpris, que la maUe ct ies^^^i^ louis, quoique ré^ 
clamés assez longtemps après le prêt, ne revinrent 
qu’avec; beaucoup de peiné.; jEneoTelà restitution 
était-^eUe accompagnée d’ùn bdlet impertinent, par 
lequel Rpbespielre deiûandait qù’pn lui envoyât 
sans délai un récépissé de cè prêt officieux, dont 
lui-même n’avait jamais donné d’obligation. Si Ton 
étEdt çuri^^ preuve :de Tétat de for¬ 

tuné de Robespierre V au mpinént ; de son dépa^ 
poiff lés ÿïaÉs trpuyeràit dans la 

noté exacte que nous joignons ici de tout ce qui 
feffiffiiitsà gaardfrïobe *. Gett0 note a été ieonseo# 
par la personne ntême qui avait fait sa malle. . 


'' "■fc" ^ ^ _ ■■ 

* Totalité des effets' conteniis dans la malle de Bobespîerre partant 
pottr'.îefl 
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Robespierre, à son arrivée à Paris^ alla voir M. Nec- 
ker,porteur d’une lettre à son adresse dans laquelle 
il était recommandé. Il rappela au ministre les mé¬ 
moires qu’il avait pris la liberté de lui. faire parve¬ 
nir; et celui-ci, qui dans le temps en avait lu 6ù 
n en avait pas lu les titres, marqua au Jeune auteur 
le tendre intérêt pour sa gloire et cette prédilection, 
que les courtisans ne manquent jamais de témoigner 
aux inconnus qui, sans rien demander, leur appor¬ 
tent le tribut de lem's flatteries. Ébloui de la ré- 

I 

ception, Robespierre courait Paris, publiant ses 
liaisons d’amitié avec M. Necker, et colportant ses 
mémoires, qui selon lui en étaient le fondement. Il 
les lit circuler surtout parmi celles de ses an cien- 
nes connaissances de collège qu’ü crut les plus ca¬ 
pables de lui créer une réputation. 


Un habit de velour ciselé noir. U avait été acheté à la fripperie 
de Paris, et il était reteint, 

Une veste de satin . Asses bonne. 

Une veste de raz de Saint-Maur, passée. 

Une culotte de velours noir sur coton., 

Une culotte de drap noir. 

Une culotte de serge sur soie. Lee troie étaient fort ueées. 

Six chemises, six cols, six mouchoirs de poche, dont lia plus grande 
partie en bon état. 

Trois paires de bas de soie, dont une presqtte neuve. 

Deux paires de souliers, dent une de neufs* 

Des vergeltes pour les habits. 

Deux brosses à souliers. 

Un sac à poudre avec sa houppt^ 

Un petit manteau noir. 

Un petit chapeau k porter sous le br-as. 

Une robe d’avocat. 

Plusieurs morceaux de différentes étoffes- 
Une boite avec soie, fil, laine et aiguilles. 

Un paquet de papiers pour un procureur de Paris. 

Une quantité d’exemplaires de ses mémoires imprimés. 
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CHAPITRE CINQUIÈIME. 

^ ■■ 

Notice sur les hommes qui ont le plus contribué à la célébrité de 
Robespierre. — Dumouchel. — Dupont-du-Tertre. — Noël. 
— Lebrun. —^ Fréron. — Camille Desmoulins. — Robes¬ 
pierre le jeune. Fouquier de Tinville. —^ Hébert, t 


n ne sera pas inutile, pour mettre le lecteur à 
portée d'apprécier le ruisseau par la source, de 
donner ici une notice des sujets qui firent le plus 
d’efforts pour réaliser les prétentions de Robes¬ 
pierre à la célébrité. Ce furent surtout le profes¬ 
seur, depuis évêque, Dumouchel; Favocat, depuis 
ministre, Dupont-du-Tertre ; le régent de collège, 
depuis commis de la guerre et négociateur, Noël; 
le gazetier, depuis ministre, Lebrun ; les journa¬ 
listes Fréron, et Camüle Desmoulius; l’avocat 
Robespierre le jeune ; le procureur Fouquier de 
Tinville ; et le valet de théâtre Hébert. 

'■■y - ^ - ■: 

Dumouchel, fils d’un pauvre paysan de la Pi¬ 
cardie, n’eût trouvé au sein de sa faille aucune 
ressource pour son éducation ; le sanctuaire et la 

charité,des fidèles : en firent tous les frais. De la 

■■ 

communauté de Sainte-Barbe, où il était boursier, il 
entra au collège de Louis-le-Çrand en qualité de 
maître-de-quartiér ; il en sortit pour aller professer 
la rhétorique à Rodez, d’où il fut rappelé à Paris 
pour occuper une chaire au coÛége de la Marche. 
L’abbé Royou, auquel U faisait sa em¬ 

ployé pendant un temps pour la rédaction de cer¬ 
tains articles peu importants de son journal, dont 
il n’avait pas le loisir de s’p^uper Im-mêine. Une 
physionomie assez spirituelle, un caractère souple, 
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beaucoup de babil, un peu de littérature et beau¬ 
coup plus de prétentions ambitieuses, avaient fait 
à Dumouchel une certaine réputation parmi cet 
essaim de suj ets déplorables qui remplissaient les 
coUéges de Paris, et par leurs suffrages il se trou¬ 
vait recteur de TUniversité à l’époque de la tenue 
des États généraux. Cachant son ambition effrénée 
et son irréligion sous le masque du plus entier dé- 
voûment au respectable archevêque de cette capi¬ 
tale, il réunit les voix du clergé pour la dépu¬ 
tation. A peine l’hypocrite fut-il en possession du 
titre quïl ambitionnait, qu’abandonnant les inté¬ 
rêts sacrés qui lui avaient été confiés, il se lia avec 
Eobespierre, qu’il prôna d’abord, et dont il fut en¬ 
suite prôné lui-même, si bien que les Jacobins de 
Paris, le jugeant digne de l’épiscopat, envoyèrent 
son nom au cluJj de la ville de Nîmes, avec injonc¬ 
tion de faire connaître le sujet aux électeurs du 
département, comme celui qui leur convenait et 
qu’ils devaient nommer. Tous les électeurs catholi¬ 
ques, à l’exception de deux, ayant refusé de coopé¬ 
rer au crime d’une intrusion d’évêque, les électeurs 
protestants, moins délicats, s’assemblèrent, don¬ 
nèrent leurs suffrages à celui que leur avaient dé¬ 
signé les Jacobins, et Dumouchel, proclamé évêque 
constitutionnellement catholique, par quinze élec¬ 
teurs seulement, dont treize protestants, prit 
congé de son ami Eobespierre et aüa s’installer 
dans le palais épiscopal de Nîmes, qui bientôt fut 
souillé par les scènes les plus scandaleuses. 

Dupont-du-Tertre, né à Paris d’une famüle peu 
fortunée, après avoir fait d’assez bonnes études au 
collège de Louis-le-Grand, devint avocat, et se fit 
une certaine réputation, surtout de probité et de 
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instioe. Il était d%n caractère doux et honnête, 
Quoicpi’im peu froid. ïl aimait le travail et îa soli¬ 
tude. Sa conduite au collège avait toujours été 
sage, mais de cette sagesse plus philosophique 
qœ religieuse. Il n’étaitpas né pour être un scé¬ 
lérat^ et Ton ne peut pas dire qùll Tait été ; mais ii 
n’avait pas assez de religion pour tenir, dans un 
pas glissantj iapx ginnds pria eipes qu'elle consacre, 
et ü les ahandoîina. Ministre constitutionnel, il 
essaya de servir la constitution et le roi; et sans 
lien faire d'utiLe pour lé roi nî pour la constitu¬ 
tion, il ne put se soustraire à la guillotine. 

C’avait été moins par une affection particulière 
qu’à là soliicitàtioh de ses anciens camarades de 
GoUége que ©upont^dù-ïert^^ s’était attaché à 
faire connaître Bohéspiérre, q1i’il connaissait peu 

■■ r - I- X ■■■■'' "" r - % ■■ ■■ ■■ X ■■ 

par lùi-même. Eohèspiempour - prix du zèle 
désintéressé qu*il lui avait marqué à son arrivée à 
Paris, travailia plus qrf aucun autre Jacobin à le 
rèndre suspect et à délèrininer son supplice. 

MNoëly né comme Bumouchel de parents pau¬ 
vres, avait reçu comme lui 1 

7 ^ ^ 

des pauvres. Boursier d’abord dés Grassiüs ^ 
puis dé Lpins-ié-^Grand, après dés succès àééez 
hriUatits. daUs lés dislrïbutiohs dé prix de iüni- 
versité; il fut fait maîtrë de quartier éï énsuite 
prafesseur du coilégé dé Loms-lé-Grahd. Ce pas^ 

- I . ' ^ J ^ " 

sage subit de T extrême indigehce aU dernier terme 
de ramhiüon pànni lés jeunes niaîtéés de f Uni¬ 
versité, lui tourna la tête^ Il avait [peu de religion , 
il devint impie. ' 

Bans les GommeimeiBents dé là révolution, ses 

-, ■■ ^ K 

sentimentSi consignés dans^^^^u^^ dont il 

s’ét^ fait le rédact^F, lui méritèrent un emploi 



gratuite 




ghi^mtrï: CïÿQüiEiÉra:. 
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de commis au bureau de la guerre, et ensuite 
une mission secrète de la part des Jacobins dans 
une cour étrangère. Lié avec Camille Îlesmoulîns, 
celui-ci lui avait fait faire la connaissance de Eo- 
bespierre lorsqu’il arrÎTa â Paris pour les États 
généraux. Robespierre, quoique accueilli et fêté 
par Noël, avait conçu contre lui un fond d’aver¬ 
sion, par cela seul qu il avait obtenu des succès 
plus constants que les siens dans l’Université, et 
que Camille Desmoulins ne cessait d’exalter ses 
talents. Il le ménagea d’abord comme un preneur 
utile à ses vues, se brouilla depuis avec lui, et le 
perdit ensuite, dès qu’il en trouva l’occasion. 

Lebrun, connu dans sa jeunesse sous le nom 
de VaJ)hé Tondu^ était de Noyon. Pourvu par le 
chapitre de cette ville d’une bourse affectée à de 
jeunes ecclésiastiques *, il se trouva contemporain 
de Eobespierre au collège de Lonis-Ie-Crand. Il 
avait fait moins de sensation que lui dans ses hu¬ 
manités, mais il montra plus de talents en plûloso- 
phie. Il portait alors un fond extraordinaire de 
timidité, dont il conserva quelque chose toute 
sa vie. Il était de ces caractères mous et faciles 
qui, n’ayant ni la hardiesse du crime ni le courage 
de la vertu, deviennent ce que les font les circons¬ 
tances et les sociétés dont ils s’environnent. L’abbé 


^ Géiard de Dainyille, évêque d’Arras, fonda l’an 1380, par les 
soins de son frère Michel, un collège k Paris, près la place Saint- 
Côme, en faveur de douze écoliers dont six du diocèse de Noyon et 
six du diocèse d’Arras. Les revenus de ce collège furent dans la suite 
affectés à la dotation du collège Louis-le-Grand ; et les chapitres de 
Noyon et d’Arras nommaient aux places vacantes. Ce fut l’une de ces 
places qu’obtint l’abbé Tondu* 
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Tondu, qui n’aimait ni son état ni son nom, quitta 
en même temps Tua et l’antre, et se lit appeler 
Lebrun^ du nom de sa mère. Au sortir du collège, 
ü obtint à l’Observatoire une des places que payait 
le roi à des jeunes gens qui avaient des disposi¬ 
tions marquées pour les mathématiques. Les mau¬ 
vaises compagnies l’ayant jeté dans le libertinage, 
il s’engagea. Louis XVI lui lit rendre sa liberté 
et sa place; il s’engagea de nouveau, s’expatria 
ensuite, et, de fredaines en fredaines vint tomber 
dans la ville d’Herve. C’est là que, devenu gazetier, 
une femme sans mœurs gouvernait sa personne 
et souvent sa gazette. Le général Dumomiez, qui, 
comme tous les hommes d’État du nouveau ré¬ 
gime, se plaisait à opérer des prodiges, métamor¬ 
phosa le gazetier d’Herve en miaistre, et se le 
donna pour successeur dans le département des 
affaires étrangères. Lebrun ne lui fut pas ingrat, 
il n’agissait que par l’impulsion de son bienfaiteur, 
dont il était le fade adulatem’, au point de faire ap¬ 
peler Victoire Dumouriez Genimappe une fille qui 
lui était née. La défection du général constitution¬ 
nel devait assez naturellement entraîner la chute 
de sa créature. Aussi le ministre chancelant essaya- 
t-il vainement de s’appuyer de ses anciennes liai¬ 
sons avec Hobespierre : Robespierre ne connut 
plus pour ami celui qui avait pu l’être aussi d’un 
homme dont F orgueil avait toujours révolté le 
sien. Lebrun ne provoqua point la mort du roi; 
mais, comme Dumouriez, il eut là lâcheté d’y con¬ 
sentir, et comme lui, il en devint véritablement 
le complice, en ne faisant rien de tout ce qu’ü eût 
dû faire pour l’empêcher ou pour en provoquer 
la vengeance. 
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Stanislas Fréron, condisciple de Robespierre au 
collège de Louis-le-Grand, nous rappeüe deux 
noms célèbres : celui d’un homme cher aux lettres, 
le vengeur des vrais principes outragés par le 
pMLosophisme, et celui d’un roi les délices du 
genre humain et l’organe de la vraie sagesse. Le 
régicide Fréron, qui le croirait ? était le fils de 
1 auteur de VAn 7 iée littéraire et filleul du roi Sta¬ 
nislas. Son père était honoré de la bienveillance 
du dauphin père de Louis XVI. Il devait person¬ 
nellement des obligations à la famille royale de 
Finance, et nommément à Adélaïde. Fréron, dans 
sa jeunesse, montrait un caractère sombre et dis¬ 
simulé, surtout auprès de ses maîtres. Il annon¬ 
çait assez peu de talents, et nulle A-olonté pour les 
cultiver ; aussi le citait-on comme un rare exemple, 
lorsqu’on parlait de paresse et d’indolence. Il était 
de ces indifférents xiourla religion auxquels on 
rend justice en suspectant encore leurs mœurs. 
Au sortir des écoles, il promena longtemps son 
existence désœuvrée sur le pavé de la capitale, 
fardeau également à charge à sa famille et à l’abbé 
Roy ou, son protecteur et frère de l’estimable 
Mme Préron. L’époque de la révolution fut celle 
où Stanislas Fréron, digne émule de ses amis Ro¬ 
bespierre et Camille Desmoulins, foulant aux 
pieds les devons les plus sacrés, voua une haine 
implacable à tous ceux qui lui avaient jamais fait 
du bien. Ce fut alors aussi que, sa méchanceté 
triomphant de son indolence, il donna ses soins 
à un journal intitulé l ’du Peuple^ ouvrage 
détestable, dans lequel il professait ouvertement 
ce même jacobinisme que l’empire des circons¬ 
tances le força d’abandonner plus tard. Député à 
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la Convention par le crédit des Jacobins, il mérita 
dans la suite d'être adjoint à Robespierre le jeune, 
pour aller venger la révolution et les Jacobins 
outragés à Toulon; et il le lit en vrai Jacobin. 
Comme, après la Terreur, on lui reprochait son 
expédition sanguinaire et toutes ses cruautés en¬ 
vers les Toulonnais, il répondait qnHl ii avait ni 
égorgé chez eux^ comme Carrier à Nantes, ni mi- 
traiUé ‘domine Collot cVHerhois à Lyon. Et en se 
plaçant ainsi à côté des scélérats qui ont fait cou¬ 
ler des Reuves de sang, il se croyait pur de celui 
qu’il avait versé. Il trouva dans cet aifreux rappro¬ 
chement une ax^ologie si complète, qu’il ne crai¬ 
gnit pas après cela de se constituer le dénon¬ 
ciateur audacieux de ceux qui lavaient suipassé 
en barbarie, et de s'éciier sur le ton du triomphe : 
T ai ménagé le sang des Français ! 

Robespierre, qui ne se déliait pas des sentiments 
de Fréron, et qui surtout craignait peu ses talents, 
lui permit de vm'e, quoique son ancien ami. Mais 
celui-ciu eut pas plus tôt vu Robespierre attaqué de 
toutes parts, qu’il se jeta prudemment sur lui, 
pour faire ou3)lier qu’il l’avait aidé de toute réten¬ 
due de ses petits moyens à fonder sa tjTannie. 

Camille Desmoulins, l’ami le plus chaud et le 
plus ardent preneur 4e Robespierre, était fils du 
lieutenant-général du bailliage de Guise en Picar¬ 
die. Nommé boursier par le chapitre de Laon au 
eollége de Louis-le-Crrand, il y fit ses études, sinon 
avec distinction, du moins avec quelque succès. 
Quoiqu’il écrivît dès lors assez bien ses compo¬ 
sitions scolastiques, il s’énonçait ti'ès pesamment 
et bredouillait en parlant. Il avait un extérieur 
ignoble et repoussant, le teint noir, et quelque 
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chose de smistre dans le regard. H avait néanmoins 
annoncé dans sa première jeunesse la double ému¬ 
lation du travail et de la vertu ; mais, dérangé 
dans ses hautes classes par des compagnons vi¬ 
cieux, il abjura la piété et s’en montra bientôt 
l’ennemi plus acharné que ceux mêmes qui l’en 
avaient éloigné. Dès lors, esprit brouillon, har¬ 
gneux et vindicatif, il se rendit odieux à tous ses 
condisciples et n’eut plus un seul ami parmi eux. 
On le vit ensuite, fils dénaturé et disciple ingrat, 
afficher tous les sentiments d’un mauvais cœur. H 
débuta au barreau par un plaidoyer contre son 
père, qu’il prétendait obliger à lui fournir à Paris 
un entretien qui surpassait ses facultés. H ne par¬ 
donna Jamais à ses maîtres les efforts qu’üs avaient 
faits pour corriger ses ^ices naissants. Dans le 
temps de la Terreur, il en voulait encore cruelle¬ 
ment à l’un deux, à l’occasion d’un reproche fait 
quinze ans auparavant. Je ne lui pai'donnerai 
jamais^ disait- il, de m’avoir dit un jour que je 
visais à l’échafaud, &i rhoroscope n’était pas flat¬ 
teur, il ne s’en vérifia pas moins. Ce maître était 
M. i’abhé Proyart, sous-principal du collège de 
Louis-le-Grand. 

Lorsque la nouvelle se répandit que l’armée de 
Brunswick marchait sur Paris, les révolutionnaires 
éprouvèrent le plus grand effroi. Camille Desmou¬ 
lins ne déguisait pas ses Payeur s.‘.S on ancien maître 
de droit, M. l’abbé Duflos, l’ayant rencontré à cette 
époque, s’entretint avec lui des périls du moment 
et lui rappela l’anecdote du collège. Le jeune Jaco¬ 
bin lui répondit en bégayant ; Ma foi..., ma foi.... je 
commence à croire que celui qui m'a pronostiqué que 
je serais pendu pourrait bien avoir raison^. « Je n’en 
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» avais conservé niil souvenir, dit M.Tabbé Proyart; 

» maïs plusieurs de ses condisciples m’ont rappelé 
» qu’ en effet j au suj et d’ün vol assez considérable qu’il 
» avait fait à son père pendant une vacance, Je lui 
• avais dit dans le tête-à-tête : Mon ami , vous visez 
^ à la potence ; propos qu’ü rendit lui-même à ses 
» camarades.^» Il vota la mort du roi ; mais ensuite 
sa fureur parut se ralentir. Les persécutions deve¬ 
nant tous les jours plus nombreuses, plus épouvan¬ 
tables, et redoutant vraisemblablement d’en deve¬ 
nir la victime, il entreprit de les faire cesser ; et 
pour cet effet il publia un pamphlet périodique , 
le Vieux Côrdelier , contre la tyrannie des comités , 
ou il osa répéter souvent le mot de clémence, qui 
semblait effacé du vocabulaire français. Les succès 
qu’obtiorent les numéros de cet ingénieux ou¬ 
vragé irritèrent ramôttr-propré de Kobespierfé et 
dè ses complices. 

Saint-Just le haïssait particulièrement, parce 

■I 

que, dans son Vieux Cordeîiev, en faisant usage 
d-ünè cbinparàisohtdut-à-fait déplacée, Desmoulins 
avait dit q[uë SuiMrJust. portait sa. tête comme un 
Saint^Sàèrement ; à quoi le cruel décemvir répon¬ 
dit : « Et moi je lui ferai porter la sienne comme 
saint Denis. Arrêté lé 31 inàrs 1794, CànüUé Des- 
inbülihs fiit cohdàïnnë à mort le 5 avril, sans avoir 
eu la liberté d’achever sa défense. En 



faüd, ü S’écria : ft Toilà donc la récompense réser- 
» vée au prémiér apôtre de là libert é ! Lés monstres 
qni ni’ assassinent ne nié survivront pàs long- 
» temps. » 

V .^L 
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* Louis XYI aux prises, etc< 
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Robespierre le jeune n’était pas à Paris lorsque 
son aîné y arriva, mais il y vint depuis, et son zèle 
suppléant à ses moyens, il seconda aussi efficace¬ 
ment que personne les vues ambitieuses de son 
frère. Il avait comme lui étudié au collège de 
Louis-le-Grand, à l’aide d’une bourse de l’abbaye 
de Saint-Yaast. Il était sans esprit, sans talent, 
sans caractère, et son frère savait l’apprécier 
quand ü le définissait laconiquement une bête. H 
en avait en eifet l’instinct brutal ; on était sûr de le 
trouver dans toutes les émeutes et les scènes désa¬ 


gréables que les Jacobins d’Arras faisaient essuyer 
aux gens de bien. Procureur de la commune de 
cette ville, il exerçait sa magistrature avec un des¬ 
potisme révoltant dont il ne savait pas même colo¬ 
rer les plus honteux excès. Un religieux qu’il 
chassait de sa cellule, après sa parole donnée qu’il 
y serait tranquille, lui témoignait son étonnement 


sur ce trait d’injustice : 


Vous deviez pourtant bien 


vous y attendre, répondit le jeune Robespierre. Les 


Jacobins de Paris le firent députer à la Convention 


en faveur du nom qu’il portait. Un malin, pour se 
divertir à ses dépens, lui ayant donné plus de ta¬ 
lents qu’à son aîné, il allait répétant partout l’épi- 
gramme , et protestant dans rassemblée des 
Jacobins qu on ne parviendrait jamais par ces 
manœuvres à le brouilier avec son frère, qu’il 
soutiendrait constamment tant qu’il verrait en 
lui le Procîamateur de la morale. La Convention, 
attentive à employer chacun.selon ses talents, plaça 
Robespierre le jeune sur un théàti’e digne de lui, 
et le fit, avec Fréron, commissaire de la guillotine 
dans les provinces du Midi. C’est lui qui, de retour 
de son expédition sanguinaire, disait aux Jacobins 
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avec un tun de niaiserie féroce : « Je voudihiis, 
comme je Le disais il y a quelque temps à un de 


» 


» 


y 




mes amis, que tous lés tyrans fussent bactiés en 
» petits morceaux et qu’on en iît un pâté ; j’en 
mangerais avec plaisir, quoique je n’anne pas la 
chair humaine. » Le monstre, sjans doute, en 
avait déjà goûté. 

Ce Eohespierre le jeune fit de plus remar¬ 
quable pendant sa vie fut de se condamner lui- 
même ail supplice que l’ancien régime infligeait 
aux plus grands scélérats, en se cassant bras et 
jambes sur la place dé Grève. 

Les partisans de Eobespierre essayèrent vaine¬ 
ment de lui rendre favorable un autro dève du 
collège de Louis^lé-Grand^, Sulleaü. Cèlui-^îi, cous- 

■T. I I 

tàminent attaché aux vrais prîncîpés, lesi soutint 

!'■ s ' 

avec tout le lèu et 1 énergie que Fou sait. Bravant 
Ebbespiérre, bravant lés Jacobins, il dévoila leurs 

s ■■ 

menées et publia leurs forfaits. Bésespérés de sa 
noble hardîéssé, ses lâches ennemis le fîrènt assas- 
smer dans la journée du 10 août.'^ 
line; doublé Gonquêtè en faveur de Bobespierre, 
pbis facile que èéUe de SuÉéau, ce fut éeÛe de 

et 








premier, sans 
avoir étudié au coilégé de L6uiè>^le4Gratid, sé lfa 
avec Eobespiérre à son arrivée à Pârfe^ pkr i’entré- 
loisé : de. GàniiÜe Besmoulins] dobt il était pârént. 
Ebuquiér de Tiiii^lè > fils d’un eiïltîvàteür hbnnêté 
du viEagé d’fféréuân, près Saîi^^^ était 

procureur aïi Cbâtelét; - :ikprês avoir inângé ââ 
gè et soit pàtrimoiné èà vivaàit dafis la plus 
crapuleuse débauebë, il fit bânqù^outè; et se con¬ 
solait de la venté dè ses ineublés' eit disant ; « C’est 
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à mon tapissier qù^üs- appartiennent. » 
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Jugé digue par Robespierre de jouer le rôle 
d’aecusateur public dans son tribunal de sang, il 
s’eu acquitta au gré de celui qui l’employait. Ses 
actes d’accusation, celui nonunément qui est dirigé 
contre la reine, sont des monstruosités qu’il faut 
avoir vues pour y croire. Il accusait les innocents 
par douzaines, et quelquefois par centaines, et 
ses accusations portaient preuve. Tous ceux dont 
il récitait les noms, nobles et prêtres, magistrats 
et financiers, ministres et généraux, enfants et 
vieillards, riches et pauvres, tous coujjables du 
même crime, étaient condamnés par la même for¬ 
mule, tous avaient conspiré conti'e Vunité et rindi^ 
visihüité de la République. Il accusa plusieurs de ses 
amis, il accusa le neveu de sa tante, Camille Des- 

* w' 

mouhns ; il eût accusé sa mère, fait guiUotiner son 
père, aurait soupé ensuite et dormi tranquillement. 
Cet insigne accusateur fut enfin accusé lui-même 
du crime de ses accusations par le député Fréron, 
qui, énumérant à la tribune tous ses forfaits, con¬ 
clut à la peine de mort par ces mots terribles : « Je 


» demande que Fouquier aille cuver dans les eafers 
» tout le sang dont ü s’est enhTé. » Lorsqu’on le 
conduisit au supplice, cette populace qui l’avait 
protégé le chargea de malédictions. « Tu n’as pas 
la parole » lui disait-on par allusion à ce qu’il di- 
sait lui-même aux malheureuses victimes qui vou¬ 
laient se défendre : « Ya, canaille, répondait-il, 
n chercher trois onces de pain à la section. » Il fut 
conduit à l’échafaud le 7 mai 1794, avec une dou¬ 
zaine de ses complices, et exécuté le dernier. On le 
vit alors frissonner pour la première fois, ü sembla 
même éprouver quelques remords. 

Hébert, d’abord valet de théâtre, puis chassé 




56 


VIE DE ROBESPIERRE. 


par son maître pour cause d'escrocpierie, et enfin 
représentant du peuple français, était de la connais¬ 
sance de Robespierre le jeune. Il fit raccueil le 
plus empressé à son frère arrivant à Paris pour 
les États généraux. Après avoir acheté par la plus 
basse flatterie un droit particulier à sa confiance, 
il se mit à jouer avec lui une esi)èce de comédie et 
se constitua son garde-du-corps. Il ne le quittait 
XdIus, il raccompagnait partout armé d’un énorme 
bâton, publiant que Fardent civisme de Robes- 
pierre était si comiu, que ce grand homme avait 
tout à craindre pour ses jours de la part des aris¬ 
tocrates ; mais que, tant qu’il aurait une goutte de 
sang dans les veines, il saurait bien le défendre 
envers et contre tous. Ce charlatan officieux, de 
Favis de Robespierre, sans lequel il ne faisait rien, 
donna ses soins à l’éducation révolutionnaire des 
Parisiens , s'appliquant à effacer de F esprit du 
peuple toute idée de religion, de morale et d’hu¬ 
manité, œuvre infernale dans laquelle il ne réussit 
que trop en employant, dans sa feuille du Père 
Buchêne,^ Féloquence des haUes et des tavernes. 
Mais, enflé de la faveur populaire et des richesses 
que lui prodiguait le trésor public, aux dépens 
duquel son Père Duchêne circula pendant long¬ 
temps dans tout le royaume, Hébert, de valet 
complaisant qu’il avait toujours été de Robespierre, 
osa essayer de se faire son rival, et dès lors il ne 
tarda pas à devenir sa victime. Camille Desmoulins 
lui porta les premiers coups, et Robespierre le 
dernier. Ce coryphée de l’athéisme fut exécuté le 
24 mars 1794, au milieu des huées de la popu¬ 
lace, qui se faisait un plaisir de lui rappeler les 
horribles plaisanteries que lui-même avait faites 
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à tant d’infortunés en de semblables occasions. 

Tous les sujets dont nous venons de parler, 
quoiqu’on les ait vus s’entre-déchn'er depuis, s’é¬ 
taient concertés d abord en faveur de Robespierre, 
dans le dessein de lui créer une réputation ana¬ 
logue à tout le mérite dont il se disait porteur. Ils 
crurent aussi sans doute que ce serait s’honorer 
eux-mêmes que de se donner pour admirateurs et 
les amis d’un homme qui se flattait de faire briller 
de ses lumières la grande lumière de îa France, 
M. Necker. Quoiqu’il en soit,c’était chose curieuse 
pour certains observateurs que de voir l’empresse¬ 
ment de tous ces satellites de Robesjiierre à faire 
retentir les clubs et les cafés du Palais-Royal de 
son nom, jusqu’alors ignoré. Lui-même, toujours 
premier acteur dans ce jeu de son ambition, ne 
manquait pas au moment convenu de paraître 
dans ces endroits, et alors ses afîldés, en le mon¬ 
trant à la populace, s’écriaient : « Le voyez-vous ? le 
voilà ce grand ami du peuple ! » Et le peuple battait 
des mains, criant : « Vive Robespierre, les aristocrates 
à la lanterne. » Pour se rendre plus remarquable 
dans ces occasions, Robespierre avait imaginé de se 
charger la tête de la coiffure à prétentions de 
Mirabeau, et le nez des lunettes de Francklin, se 
flattant sans doute que sous ce costume on le 
prendrait pour un composé de ces deux hommes 
extraordinaires ; et à cet égard il jugeait assez 
bien le Parisien. 

Ce charlatanisme néanmoins ne lui réussit pas 
d’abord auprès de ses collègues comme il s’y était 
attendu, éclipsé par celui des Mirabeau, des Bar- 
nave, des Chapelier, des Rabaud-Saint-Étienne et 
d’une inimité d’autres qui, à son manège astucieux 

3. 
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joignaient encore des facultés oratoires qui lui 
manquaient pour captiver rattention d’une grande 
assemlilée. Robespierre, jugeant bientôt qu’il ne 
réussirait pas à se faire chef de faction et à briller 
par lui-même, prit son parti et se résigna à suivre 
le char de ceux, qui brillaient. Idirabeau effaçait 
tous ses collègues du côté gauche : c’est à 31i- 
rabeau qu’il s’attacha de préférence. Biirabeau, 
dès lors, n’eut pas de plus bas adulateur. Il 
affectait d’aller se placer dans la salle de ras¬ 
semblée à côté de Biirabeau, il suivait Biirabeau 
dans les rues, dans les promenades puliliques, il 
faisait cortège à Biirabeau et reconduisait encore 
Biirabeau dans son logis. Les feuilles publiques 
rappelaient le singe de Mirabeau. Pour prix de tant 
de complaisances et d’assiduités, le grand homme 
permettait au jeune écolier d’être son admirateur. 
Bans la suite, il lui lit quelquefois la grâce de 
l’employer, quoiqu’il le méprisât. Il le mettait en 
avant comme enfant perdu, soit qu’il voulût sonder 
l’opinion sur quelque projet hardi, ou jeter dans 
les esprits le germe de certaines idées que le temps 
deyait mûrir. On voyait Biirabeau dans ces occa¬ 
sions, tantôt parler dans le sens de Robespierre, 
et d’autres fois rire le premier de la motion que 
lui-même lui ayait mise à là bouche et qu’il se ré- 
serrait de reproduire dans la suite sous une forme 
plus séduisante et en saisissant l’à-propos. 

Blais autant de fois que Robespierre, cédant à la 
yanité de se faire entendre, essayait de produire 
ses propres idées , autant de fois elles étaient 
accueillies par un mépris général de l’assemblée, 
et le côté gauche de la saUe, qu’il prétendait seiyir, 
se joignait au côté droit pour imposer silence à un 
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orateur qu*il jugeait plus propre à retarder le 
triomphe de la cause qu’à Tayancer. Robespierre, 
humilié, ne s’avouait pas pour cela vaincu, et les 
motions que repoussaient les législateurs, il allait 
les reporter aux Jacobins, auprès desquels il était 
rare qu’elles essuyassent la même défaveur. Cette 
indulgence des Jacobins raffectionna singulière¬ 
ment à leur faction ; il y retrouvait d’aüleurs la 
plupart des amis dont nous avons parlé : et 
tous les membres qui la composaient étaient vrai¬ 
ment dignes de lui, car les Jacobins n’eurent point 
d’enfance dans le crime, ils naqpiirent scélérats 
consommés. Leurs premiers exploits furent l’in¬ 
cendie des châteaux, les pillages et les assassinats, 
un s^^stème de forfaits aussi savamment combiné 
qu’audacieusement suivi par toute la France. Ces 
attentats, Robespierre les désavoua lui-même , en 
partie du moins, à la tribune de la Convention, et 
les mit au nombre des conspirations qu’il reprocha 
aux Cbaumette, aux Hébert, quand il voulut se dé¬ 
faire d’eux. Mais, tout en disant qu’on avilissait la 
République^ il continuait suivant son plan à profiter 
de cet avilissement, dont il avait besoin. Il accusait 
tout haut ceux qu’il avait excités tout bas et mis 
en œuvre, et il se gardait bien de rien changer à ce 
qu’on avait fait. Ce fut son système unique qui lui 
servit à faire périr une foiile de ses complices, 
comme il sera facile de s’en convaincre dans le 
cours de cette histoire. 
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Robespierre, T un des premiers directeurs du comité des Jacobins, 
part pour Arras afin de se reTiabiliter. — Il est obligé de rétro¬ 
grader. — Sa motion en faveur des prêtres. — Il se justifie de 
ses sentimeîits religicits. —L*abbé Royou le stigmatise dans 
son journal.— Son opiniâtreté et son impudence à l’Assemblée. 
— Il exclut les Lametli de la société des Jacobms. — Les 
Feuillants. — Son ascendant parmi les siens. — Son ovation, 

RobespieiTe excellait dans ce genre de manœu¬ 
vres noires qui ne demandent que Uactivité d’une 
âme méchante. Aussi fut-il un des premiers 
recteurs de ce comité secret qui, après Forgani- 
sation des cluhs provinciaux, surveillait leurs 
opérations et dirigeait la marche de leurs crimes. 
Les Jacobins eurent d’abord tonte confiance en 
lui, et s'en reposèrent aveuglément sur son zèle 
du soin de proscrire les nobles, de vexer le 
clergé, de dépouiller les riches et de détermi¬ 
ner les moyens les plus propres à amener ces 

■V 

résultats. 

Dans le temps néanmoins qu’agent de confiance 
des Jacobins ü travaillait ainsi au bouleversement 
de tout ordre dans l’empire, l’hypocrite, qui n’eût 
osé se fl atter alors de tout ce succès qu’il eut de¬ 
puis, croyait devoir user encore de certains mé¬ 
nagements. H avait surtout à cœur de se laver de 
la tache d’impiété aux yeux de sa province et au¬ 
près d’un peuple qu’il savait être toujours inébran¬ 
lable dans ses principes religieux. Informé du 
discrédit où il était tombé parmi ceux mêmes sur 
lesquels il comptait le plus dans la ville d’Arras, 
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depuis qu’on leur avait fait connaître que leur 
représentant à l’Assemblée nationale était un des 
plus grands ennemis qu’eût la religion, il résolut 
d’aller en personne réhabiliter sa réputation. Il 
obtint un congé, fit annoncer son arrivée, et partit 
pour Arras. Mais le peuple, à cette nouvelle, ayant 
juré qu’il ferait lui-même justice de celui qui l’avait 
si indignement trompé, les partisans de Robes¬ 
pierre s’empressèrent de lui dépêcher un courrier 
qui le joignit sur la route et lui conseilla de rétro¬ 
grader. Le voyageur profita de l’avis et fut heu¬ 
reux de ne l’avoir pas méprisé : car le bruit s’étant 
répandu qu’il était arrivé à Arras et qu’il se te¬ 
nait caché, la populace, ameutée, fit entendre des 
cris menaçants et se porta à plusieurs reprises 
chez les Oratoriens, qu’eUe soupçonnait lui avoir 
donné retraite. 

Confirmé par cet événement sur les disposi¬ 
tions de la partie de ses concitoyens dont il ambi¬ 
tionnait le plus le suffrage, Robespierre, dans 
l’impuissance de se disculper lui-même auprès 
d’eux, écrivit à ses affidés de ne rien négliger pour 
le faire en sa place. Il leur recommandait surtout 
de faire valoir comme un moyen de confondre les 
calomniate'dTs de sa religion, qu’il était notoire 
qu’il avait fait une motion dans l’Assemblée en 
faveur des prêtres. 

En effet, dans le temps de la première persécu¬ 
tion du clergé, dont il était un des principaux 
mstniments dans le comité secret des Jacobins, 
on fut fort étonné un jour de l’entendre prendre 
sa défense. Il eut le courage de poser en principe 
que les prêtres étaient des hommes et même des 
concitoyens, et à ce double titre de réclamer en 
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leur faveur les droits de rkumamté. Mais, soit que 
cette morale parût une dérision dans sa bouche, 
soit par l’habitude où était rassemblée de mépri¬ 
ser ce qui venait de sa part, îa motion tomba 
comme toutesxelles qu’il faisait; et il eût été sans 
doute bien trompé lui-même, si on lui eût donné 
quelque suite 

A peu près dans le même temps, l’hypocrite 
s’étant m démasqué et inscrit parmi les persécu¬ 
teurs de la religion et du clergé dans un journal 
accrédité dans la province, écrivit snr-le-champ 
au rédacteur : « Ce n’est pas sans étonnement que 
B je me vois compromis dans votre journal. Je de« 
» vais cependant d’autant moins m’y attendre de 
B votre part, que vous pouvez connaître la pureté 
I) de mes principes et mon respect pour la religion^ 
» J’espère au reste que vous voudrez bien désa- 
» buser le public sur des sentiments que l’on m’at- 
» tribue gratuitement. » 

Robespierre imagina que l’auteur désavouerait 
simplement rarticle qui compromettait ses sentie 

ments religieux, mais il imprima sa lettre, ce qui 

^ « Si Robespierre et son parti eussent régné plus longtemps, il ne 
B serait pas résté en France un seul prêtre vivant... Mais encore, que 
ï craignaient- ils donc dans les prêtres ? Ce qu’ils craignaient ! Les 
» mimstres d’une religion indissolublement liée à la morale. Des tyrans 
» qui, depuis qu’il y a eu des tyrans, ont imaginé de fonder leur pou- 
»■ voir sur le renversement de toute morale quelconque, religieuse, 
> politique et civile, doivent en être; les plus mortels ennemis, parce 
» qu’ils n’ont pas en effet de plus mortèîle ennemie. Concevez, s’il est 
» possible, combien ils doivent craindre} et par conséquent détester 
» ceux qui sont chargés par état et par devoir de là prêcher à tous les 
» hommes et de la présenter revêtue d’une sanction divine. • 

■m 

La Hahpb, Du Famtismèj page M.f 
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pensa le brouiller avec les Jacobins, qui dès lors 
audacieusement impies, ne voulaient point parmi 
eux d’b 3 q)ocrites qui osassent parler encore de res¬ 
pect pour la religion, H fut obligé de se justifier 
auprès d’eux, en alléguant ce qu’il appelait le 
fanatisme des bonnes gens de son pays. Ne sais~tu 
pas CB: que je fais, disait-il à Pétion : Que t*im^ 
porte ce que je dis ? Ainsi voulait-il que les Jaco¬ 
bins en crussent à ses œuvres et ses compatriotes 
à ses paroles. 

Quoique Robespierre ne négligeât rien pour 
complaire à la majorité de l’Assemblée, quoiqu’il 
fût parvenu à se faire un nom et des partisans 
parmi les Jacobins, jamais cependant il ne put y 
jouir de la moindre considération. Son zèle et ses 
travaux révolutionnaires réclamaient au moins 
pour lui lïndulgence, il ne trouvait partout que le 
mépris. Quelle pouvait donc être la cause d’une 
défaveur si prononcée? Voici la plus probable : Un 
homme qui connaissait particulièrement Robes¬ 
pierre, qui avait la mesure de ses moyens, et qui 
avait eu pour disciples la plupart de ceux à l’aide 
desquels il avait prétendu faire sensation aux 
États généraux, résolut de lui imprimer la tache 
du ridicule, et il y réussit. Cet homme était l’abbé 
Royou. Les anciens se rappellent encore l’Ami du 
roi, les principes et la touche de ce défenseur cha¬ 
leureux de ce qu’il y a de plus sacré et de plus né¬ 
cessaire au monde, qui se faisait également lire 
par les députés du côté gauche et par ceux du 
côté droit. Dans ce temps de l’enthousiasme pour 
la liberté indéfinie de la presse, il osa tout ce que 
pouvait oser un grand courage contre les factieux 
mêmes qui l’avaient décrétée. On croyait en lejisant 
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lui voir exercer les fonctions de grand-pré'vôt dans 
la forêt constitutionnelle. Ses jugements contre les 
brigands qui l’infestaient étaient sanglants et sans 
appel. Le signalement qu’il nous laissa de leiu’s 
principaux chefs est un monument curieux. Il les 
marque en traits de feu, du caractère qui leur est 
propre ; et ses portraits ne sont pas indignes de 
l’attention du sage observateur. 

Quant à Robespierre, l’abbé Royou, comme 
professeur du collège de Louis-le-Grand, avait 
contre lui un double grief, et ne lui pardonnait 
pas de déshonorer la maison qui l’avait élevé. Ce¬ 
pendant, comme s’il l’eût jugé jdIüs digne encore 
de sa pitié que de sa colère, il le traita toujours 
en bas écolier de Mkabeau. Mais en alîectant de 
le corriger de la verge du mépris, il le plaça par 
le ridicule au-dessous de la médiocrité, et; tant que 
dura la première législature, il ne lui fut pas pos¬ 
sible de faire un seul pas pour s’écarter du rang 
que lui avait assigné son maître. 

Un caractère moins opiniâtre se fût découragé. 
Mais nid obstacle ne rebutait RobesiDierre. Souple 
et patient dès que l’intérêt lui commandait de 
l’être, il savait se plier aux circonstances; si le che¬ 
min direct lui paraissait obstrué, il cherchait les 
détours et se traînait vers son but quand il ne 
pouvait pas s’y porter. Privé de tout espoir de 
considération dans l’Assemblée nationale, il s’était 
particulièrement attaché à affermir son empire 
chez les Jacobins. Parmi ces hommes déterminés 
à avoir raison par la force et la violence, c’étaient 
bien moins les talents et le génie que l’audace et 
la ruse qui constituaient le vrai mérite, et Robes¬ 
pierre avait sous ce double rapport tout ce qui 
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pouvait le rendre recomDâandable à la faction à 
laquelle il s’était dévoué. Toujours prêt à se mettre 
en avant pour la servir et vigilant sur tous ses in¬ 
térêts, il allait à la découverte de ses ennemis les 
plus cachés, il les dénonçait avec une hardiesse que 
rien ne déconcertait, et Ü éprouva souvent que 
faire du bruit et débiter des phrases dans la cause 
des Jacobins, c’était l’avoir défendue avec succès. 
Il lui était un jour revenu qu’il devait se faire 
dans l’Assemblée nationale un rapport peu favo¬ 
rable à la société. Imaginant qu’il y serait proposé 
de dissoudre ses clubs, il minuta un long discours 
pour prouver Timportance de leurs services et la 
nécessité de leur conservation. Le représentant 
Dandré, Jacobin mitigé, fit en effet un rapport 
sur les sociétés populaires, mais nidleinent pour 
en demander la suppression. Il prétendait seule¬ 
ment qu’on devait modifier et régler leur influence 
dans le gouvernement, pour l’y rendre plus utile. 
Bobespierre, qui avait fait les frais de son discours, 
ne voulut pas en perdre la gloire; et, peu jaloux 
de se montrer logicien exact, pourvu qu’il paraisse 
défenseur ardent du jacobinisme, il se met en de¬ 
voir de répliquer à son collègue par la leçon qu’il 
a préparée. En vain celui-ci lui objecte-t-il le ri¬ 
dicule d’uné réponse qui tombe à faux ; en vain 
lui crie-t-on des quatre coins de la salle qu’il 
combat une fantôme ; imperturbable dans son im¬ 
pudence, il va jusqu’au bout, et, les applaudisse¬ 
ments que lui refusent les Constituants, il va les 
recueillir l’instant d’après chez les Jacobins. 

Ainsi, aveugle ou éclairé, le zèle de Bobespierre 
aux yeux des siens était toujours du zèle, dont ils 
lui savaient également gré. Nul Jacobin n’eût été 
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écouté, s'il eût essayé d’élever quelque nuage sue 
les sentiments de rhomaie le plus prononcé qu’il 
y eût dans la société en faveur des moyens ex¬ 
trêmes. Eobespierre au contraire s’arrogeait le 
droit d’inspection et de censure sur ses confrères; 
et faisait adroitement sa cour à la faction entière, 
en lui dénonçant ceux de ses menibres dont il sus- 

O 

peclait les principes. Les Lameth, quoique consi¬ 
dérés chez les Jacobins, ne lui plaisaient pas. Il 
les avaient autrefois connus à Arras, où il avait 
brigué leur protection ; mais, devenu leur égal, et 
Jacobin comme eux, il ne leur pardonna pas le 
ton protecteur qu’ils semblaient vouloir conserver 
encore à son égard. Il résolut de les chasser de 
la société, et il en vint à bout. Il leur supposa des 
vues ambitieuses, et le dessein formé d’asservir la 
liberté jusque dans son sanctuaire privilégié. Son 
attaque était concertée avec Péüon, qui assura de 
son côté qu’il voyait dans les Lameth de faux 
frères et des traîtres. La seule accusation d’affecter 
la tyrannie sur les Jacobins fut bientôt convertie 
en preuve à leur tribunal, et, quoique pussent 
r alléguer les Lameth, eux et leurs partisans fu¬ 

rent contraints d’émigrer. De là naquirent les 
Feuillmiis. 

Depuis cette époque, Robespierre, déjà lié avec 
Pétion, lui jura un attachement inviolable, et ils 
devinrent amis autant que peuvent l’être des Ja¬ 
cobins. Ils ne se brouillèrent plus qu’une seule; 
fois et pendant un instant seulement. L’intérêt 
qu’ils avaient à rester unis ne les rendit pas diffi¬ 
ciles sur la réconciliation, et ce fut le générai La- 
fayette qui eut la gloire de la négocier. 

Les Lameth et leur faction, exclus des Jacobins, 




ne respiraient ^jue la vengeance et mirent tant en 
œuvre pour perdre Rabespierre. Ils ne parlaient 
de rien moins que de lui faire son procès sur des 
preuves juridiquement acquises par Charles üa- 
meth, qu’il avait fabriqué de faux ordres du roi 
et provoqué par des lettres circulaires Tincendie 
des châteaux et le massacre des propriétaires 
Mais les Feuülauts, en considérant que pour faire 
le procès à Robespierre il eût fallu le faire à tous 
les Jacobius, dont il n’avait été que le secrétaire 
et le principal agent, crurent qu’ü serait plus pru¬ 
dent encore d’affecter le mépris que de tenter la 
vengeance. Cet aveu de leur impuissance, après 
beaucoup de menaces, un nouveau triomphe 
pour les Jacobins et offrit surtout à Robespierre 
un avantage dont il sut profiter avec beaucoup 
d’adresse. H ne se fut pas plus tôt aperça que les 
yeux de la société se tournaient vers lui, et qu’ü 
lui était devenu plus cher depuis 'qu’il avait été 


menacé et persécuté à cause de son zèle ardent à 
la servir, qu’ü affecta de son côté un dévouement 


plus entier encore à la cause commune, résigné 
à braver seul, s’ü le fallait, tous les dangers pour 


la soutenir. Je périrai^ disait-ü à la 


tribune des 


Jacobins, mms nous triompherons- de tous les intri 


ganis, ei te peuple sera itore. 

Dès ce moment ü prit parmi les siens un as¬ 
cendant marqué, qu’il ne perdit plus. On le consul¬ 
tait en tout, et rien d’important n’était arrêté sans 


1 On vit à cette époque des campagnards, cruellement abusés par 
ces lettres, dire en pleurant aux propriétaires des châteaux qu'ils ai» 
malent : a Nous sommes au désespoir d’être obligés de raser votre 
» château ; mais nous en avons reçu l’ordre du roi, » 


4 
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son aveu. Lorsque T Assemblée nationale était 
sur le point de mettre au jour sa nouvelle charte 
constitutionnelle, le 11 septembre 1791, à une 
heure après minuit, les Jacobins assemblés au 
nombre de quatre cent vingt pour délibérer sur 
le parti à prendre dans le cas où le roi refuserait 
de sanctionner la pièce qu’on allait lui présenter, 
ce fut Bobespierre qui leur demanda nettement : 
Que fera-t-on du roi, s^il refuse sa sanction ? Mon¬ 
sieur^ s'il était régent^ ne serait-il pas encore lüus 
dangereux que le roi? À. ces deux questions, que 
Robespierre préjugeait assez par sa manière de 
les présenter, les Jacobins répondirent dans son 
sens : Le roi^ par le fait de S 07 i refus, se7'a déchu 
de la couronne, et Von se défera de Monsieur, Les 
factieux se réservèrent à statuer sur les mesures 
ultérieures à prendre dans cette supposition. 

Lorsque l’Assemblée, après avoir produit le 
grand oeuvre de la Constitution, fut sur le point 
de se séparer, Robespierre, à qui le triste rôle qu’ü 
avait joué parmi les Constituants présageait la 
même défaveur poixr rassemldée suivante, s’il y 
reparaissait environné des mêmes concurrents, 
résolut de se déclarer fortement contre la réélec- 

I ' 

tion des anciens députés, se promettant du temps 
et des Jacobins les moyens de se produire lui- 
même avec plus d’avantage dans une troisième lé¬ 
gislature . 

Cette ruse, que les Jacobins exaltèrent comme 
un trait sublime de modération, lui fit beaucoup 
d’honneur, tant parmi les partisans ombrageux de 
la liberté qu’auprès de tous ceux qui pouvaient 
avoir des prétentions aux nouvelles élections. Le 
discours qu’il prononça à ce sujet plut au peuple. 


r- 
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et fut Tivement applaudi par les tribunes, en sorte 
que son amour-propre, si constamment humüié 
pendant sa carrière politique, eut du moins en la 
finissant un instant de jouissance. Attentif à pro¬ 
fiter des moindres circonstances pour se faire 
remarquer, Robespierre imagina que c’était le 
moment de faire accroire au peuple qu’il était chéri 
du peuple. Dans cette vue il se concerta avec ses 
affidés, afin que le jour de la clôture de l’Assem¬ 
blée constituante Ü lui fut décerné une espèce 
d’ovation. En effet, une troupe de soudoyés con¬ 
duite par quelques Jacobins ses amis vint le 
prendre au sortir de la dernière séance, lui mit 
une couronne de chêne sur la tête, le plaça dans 
une espèce de calèche, détela les chevaux et le 
traîna jusqu’à sa demeure, en criant : Voilà Vami 
du iJeuple, le grand défenseur de la liberté! Porté 
sur le même char, son ami Jérome Pétion fut 
associé à son triomphe. 

Cette farce, qui eût pu passer pour un effet 
naturel de l’enthousiasme, si elle eût eu lieu en 
faveur d’un Mirabeau, ne fit de dupes que ceux qui 
voulurent bien l’être, et fut comme le complément 
du ridicule déjà attaché au nom de Robespierre. 
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Robespierre accepte une place de juge ; fl la quitte bientôt ensuite 
pour se faire le journaliste des Jacobins. — îi iTavaille ropinion 
en Flandre et en Artois. — Il pousse à la vente des biens d’é¬ 
glise et provoque la démolition de l’église de Saint-Aubert, sa 
paroisse. — 11 vient à Arras avec Pélion, — Lebon va à sa 
reneonlre. — II se rend à Lille. •— Il provoque à Paris des 
-émeutes. — ïi est élu député à la Convention , ainsi que son 
frère. 


Les Constituants, lorsqu’ils se séparèrent, eu¬ 
rent soin de se partager les nouveaux, emplois qu’ils 
avaient créés dans toute la Erance» Eobespierre 
accepta celui de juge dans un tribunal criminel. 
Mais après avoir pris conseil de ses amis et de 
son ambition, il jugea préférable de se tenir auprès 
des Jacobins, de pousser avec eux la révolution, 
toujours à portée, par ce moyen, de profiter des 
chances incalculables de la fortune dans le boule¬ 
versement d’un grand empire. 

Son parti une fois pris, il le suivit avec toute 
ropiniàtreté de son caractère. Il s’associa avec le 
ministre protestant Eabaud-St-Étienne et quel¬ 
ques autres pour la rédaction d’un journal peu 
comiu, intitulé le Défenseur de la Constitution, Ce 
travail, concerté avec les Jacobins, n’empêchait 
pas le journaliste de fréquenter leurs séances ; 
c’était là qu’il allait échauffer son imagination et 
recueillir des idées. La constitution dont ü s’affi¬ 
chait alors le défenseur était la nouvelle constitu¬ 


tion monarchique, cette même constitution en haine 
de laquelle il fit depuis guillotiner Brissot et tous 
les Brissotins, sans en excepter même son collabo- 
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rateur îRaiiaiid-St'-Étieîioae- Mais ne sait-on pas <jue 
partout uù règne rai^ition^ il faut que les piiu- 
cipes se modiûent sur les 'Ciirconstanees ? et Tin- 
conséquence sera toujours le moindre crime des 
factieux. Quoique Robespierre e4t la plus grande 
part au régnne général des Jacobins , quoiqu’il fut, 
en qualité de leur j ournaliste, préposé à ia garde 
de cette constitution chérie qui couvait le r^i- 
eide, son zèle infatigable lui avait encore mérité 
quelques autres Gonunissions de confiance, et nom¬ 
mément celle de travailler T opinion dans deux 
importantes provinces du Nord, qui répugnaient 
le pins à la subversion de la religion, la Flandre et 
l’Artois. Pour réussir dans cette entreprise, il se 
fit seconder dans la Flandre par un certain avocat 
Sta, qui, fort de la protection des Jacobins, devint 
la terreur de la province, régenta le club de Lille, 
fit menacer les nobles et les prêtres, pilier les 
friches et outrager en mi 11 e manières les commu¬ 
nautés religieuses des deux sexes. Quant à la pro¬ 
vince d’Artois, la grande machine dont se servit 
Robespierre pour la révolutionner fut un dévot 
perverti, qui, de maj-eur de confrérie devenu chef 
de club, se montrait partout l’exécuteur sex'vile des 
ordres de Robespierre. H’est lui qui fit lever sur 
.ses concitoyens un énorme tribut, sous le nom de 
contribution patriotique ; lui qui demanda, comme 
le vœu général de l’Artois, cette révolte organisée 
du royaume appelée fédéi'aUon ; lui qui, par un 
exemple dont le peuple ne tarda pas à faire un 
oi'dre, invita hypocritement les nobles à brûler 
eux-mêmes leurs tilxes ; M enfin qui se lit une 
gloire de ne le céder à personne en opposition, 
pour ne rien dire de plus, au plus vertueux des 
rois. 
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Avec de tels hommes à ses ordres, Eobespierre, 
pour venir à bout de ses desseins, n’eut qu’à tra¬ 
cer un plan et; suggérer des moyens. Comme 
celui de la vente des biens de l’Église, qu’avaient 
imaginé les Jacobins, était le plus décisif pour 
donner des ennemis irréconciliables à la religion 
et à ses ministres, et que cependant il ne paraissait 
pas en faveur dans la Flandre et dans l’Artois, il 
s’appliqua particulièrement à l’y faire valoir, et 
pour cela il adressa à ses agens dans ces pro¬ 
vinces l’instruction suivante : « L’essentiel est que 
« la vente des biens du clergé s’effectue nïmporte 
» comment. S’il ne se présente point d’adjudica- 
» taires, ü faut en faire venir et leur adjuger à 
» quelque prix 'que ce soit, sauf à revenir dans 
» la suite sur ces premières ventes, si la nation a 
» été trop lésée. Il sera très à propos de faire 
courir le bruit que les fermiers qui pouvant 
» acheter leurs fermes ne le feront pas, seront 


» suspectés d’incivisme et recommandés aux 
» sans-culottes. Dans la vente des églises, couvents 
» et abbayes, la préférence doit être accordée à 
» ceux qui s’engageront à les faire démolir aussitôt 


après Tachât. » 

Ces mêmes instructions se reproduisent partout. 


C’est dans quatre-vingt-six départements que tous 


les brigands de chaque canton, armés et conduits 


par des administrateurs bien faits pour être 
leurs chefs, enlèvent des églises Tor, l’argent, le 
fer, les grilles, le marbre, les boiseries, les étoffes, 
le linge, les meubles, en un mot tout ce qu’ü 
est possible d’emporter, et détruisent tout ce 
qu’üs n’emportent pas. On arrache tous les ou¬ 
vrages de Tart qui décorent les murs ; on brise les 
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statues, on abattes mausolées, on recherche jus¬ 
qu’au plomb enfoui avec les cercueils, on déchire, 
on mutile les tableaux. On s’attache surtout à ne 
pas laisser le plus petit vestige de ce qui peut rap¬ 
peler la moindre idée du culte religieux ; des écha¬ 
fauds sont dressés à grands frais pour faire dispa¬ 
raître les sculptures des muraiües et des voûtes. On 
fait descendre les cloches pour les convertir en 
monnaie, et cette fabrication jiatriotique coûte à 
l’État 20 millions. En un mot, pour la première 
fois depuis la naissance du monde, on met dans 
la destruction autant de soin et de recherche, au¬ 
tant de travail et de dépense, qu’on en avait mis 
jusque-là dans la construction des plus beaux 
monuments de l’art. Oh les insensés!!! les van¬ 


dales!!! 

Pendant que Robespierre adressait ces règles de 
conduite aux directeurs des clubs, il exhortait 
les particuliers de sa connaissance à faire des 
achats ; il olfrait même à quelques-uns les condi¬ 
tions les plus engageantes. Yoici ce qu’ü écrivait 
à une personne de sa province, qui cependant 
refusa de profiter de son offre : « Le refuge de 
« Marœuil * vous convient à tous jégards; acbe- 
» tez-le, et que le prix ne vous inquiète point : 
5) mon frère paiera ou fera payer. » Comme si 
l’impie n’eût pu supporter que l’église dans laquelle 
il avait été marqué du sceau du cliristianisme lui 


* Dans l’Arlois et les provinces des Pays-Bas, les abbayes situées 
dans les campagnes avaient, dans les villes fortes du voisinage, des 
maisons appelées Refuges, où elles se retiraient en temps de guerre. 
C’est ainsi qu’à Arras on comptait les refuges de Saint-Eloy, d’Eau- 
court, de Donimartin, Hénin-Liétard, Ârronaise, Âvesnes, Etrun, An- 
clîin, Cercamps, :1c. 


4 
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reprochât plus longtemps son apostasie, il parut 
attacher beaucoup dïmj^ortance à la prompte dé¬ 
molition de celle de Saint-Aubert d’Arras, sa 
paroisse. Elle fut le premier monument religieux 
que lès Jacobins firent abattre dans T Artois. 

Du reste les agents de Eobespierre ueurent pas 
besoin d’employer les motifs de terreur auj)rès de 
la plupart des fermiers. Ils les gagnèrent sans peine 
par rappât de la cupidité ; et Toici le piège ordi¬ 
naire qu’ils leur tendaient. Aux joins fixés pour les 
adjudications des Mens,des émissaires des Jacobins, 
des Jacobins eux-mêmes, arriyaient sur les lieux, 
annonçaient la volonté déterminée de se rendre 

■O 

adjudicataires, et couvraient en effet les enchères. 
Séduits par ce manège, les fermiers, ne doutant 
plus de la solidité des acquisitions, s’approchaient 
des inconnus, niarcbandaieut leur silence dans les 
enchères, ou leur achetaient la faveur d’être subs¬ 
titués à leurs droits, s’ils étaient devenus proprié- 

i 

taires. Plusieurs de ces aventuriers ont fait dans 
ces provinces d énormes fortunes par ce trafic 
astucieux, feignant de vouloir tout acheter, ache¬ 
tant aussi quelquefois, mais toujours assez rusés 
pour ne jamais rien garder. 

Quoique 'Robespierre n’eût qu’à s’applaudir du 
succès de ses manœuvres pour la vente des biens 
du clergé de ces deux provinces recommandées à 
sa sollicitude, il ne pouvait ignorer cependant que 
les habitants de l’Artois et de la Flandre ne fussent 
encore à une énorme distance des grands principes 
du jour. Son zèle lui fit un devoir de venir iui- 
inôme accélérer parnii eux la marche révolution¬ 
naire. Ce n’était plus le temps où il eût pu craindre 
le ressentiment de ses compatriotes, indignés de 
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son apostasie. Fort alors de toute la scélératesse 
des clubs qu'il aA^ait animés de son esprit, il lui 
parut glorieux, et ce fut une douce jouissance pour 
saA^anité, de pouvoir reparaître tout-puissant dans 
un pays où peu de temps aupai^aA^ant il n'avait 
osé se montrer. Comme le voyage ne lui présageait 
qu'agréments, il imita son ami Pétion à les partager 
avec lui, et ils partirent ensemble pour Arras. Son 
arrivée dans cette ville fut un vrai triomphe, mais 
le triomphe bien cametérisé de la Terreur. Les 
Jacobins s'avancèrent fort loin à sa rencontre. Le 


chef de la bande, l’ordonnateur de la cérémonie, 
était rexécrable Joseph Lebon, le même qui bientôt 
va faire couler des Ilots de sang dans les villes 
d'Arras et de Cambrai. A son entrée dans la ville, 
Robespierre fut haî*angué et courouné par deux 
v^estaies des casernes. Une troisième, plus vieille 
que celles-ci, s'éta] 3 lit la reine de la fête, et tant 
qu'elle dura ne quitta point Robespierre. C'était 
une espèce de mégère sans généalogie, et que Ton 
ne connaissait que sous le nom de la mère Ducliêne. 
On la voyait à la tête de toutes les émeutes com¬ 
mandées par les Jacobins, et dans les grandes 
cérémonies révolutionnaires, M. le maire lui don¬ 
nait le bras. 

Très satisfait des dispositions du club d’Arras, 
Robespierre se rendit à Lille, où Pétion l’accom¬ 
pagna également. Conune cette grande et riche 
ville passait encore pour peu affectionnée à la révo¬ 
lution, qui la ruinait, il déplora publiquement 
l'av^euglement de ses habitants ; il félicita les 
vrais Jacobins, gourmanda -les modérés, et sut «1 
bien inoculer ses principes, qu’eu une seule nuit 
les â’ères de Lille se montrèrent au niveau de ceux 
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de Paris. li put en juger dans une séance de leur 
cluL à laquelle il assista. Tout y fut vraiment digne 
de lui et de son collègue Pétion, mais surtout un 
hymne que l’on chanta contre le noble et l’aristo¬ 
crate, et qui finissait par cette touchante et frater¬ 
nelle invitation : 


Mans:eons son cœur, buvons son sane. 

C’est un repas exquis q te mon goût assaisonne ; 

Et que la Liberté vous permet et vous donne. 

Telle était la morale de Robespierre ; telle était 
celle que d’un bout de la France à l’autre les clulis 
des Amis de la Constitution professaient avec lui. 
Dressés à tous les crimes par les Jacobins de Paris, 
et toujours à leurs ordres, les associés proAÛnciaux 
n’attendaient d’eux que le signal, et souvent même 
ne l’attendaient pas, pour, se livrer aux plus noirs 
forfaits. La confusion allait toujours croissant, la 
vexation poursuivait tous les gens de bien, et par¬ 
tout l’anarchie, déchaînée, faisait brandir ses tor¬ 
ches et brûler ses poignards. 

Cependant la France avait encore son roi. Ce 
n’était plus à la vérité qi.i’un fantôme de roi, mais 
la masse de la nation cherchait encore à se rallier 
autour de ce fantôme. D’ailleurs les vertus per¬ 
sonnelles de Louis XVI pouvaient encore suppléer 
la majesté dégradée, et retarder pour longtemps 
le projet formé d’anéantir la royauté. Impatient 
d’arriver à sou but, Robespierre imagiua que le 
plus sûr moyen de renverser le trône constitution¬ 
nel serait de rendre la personne du prince qui 
roccupait aussi odieuse au Parisien que sa dignité 
était déjà méprisable aux yeux de la nation égarée. 
C’est à quoi il s’attacha uniquement. C’était lui 
qui, de concert avec le maire Pétion, et pour 
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rendre le roi coupable d’une manière décisive au 
jugement du petit peuple, provoquait dans Paris 
ces émeutes, ces attroupements séditieux, ces cris 

insultants autour du Louvre, et toutes les scènes 

^ * 

atroces qui menacèrent si souvent les jours de 
Louis X.VI. Eobespierre voulait que, fatigué de 
tant d’outrages, ou effrayé de tant de dangers, le 
roi se déterminât enfin à repousser la violence 
par la force. Il voulait pouvoir dire au peuple : 
« Celui que vous avez fait votre roi par la Cous- 
» titution a péché contre la Constitution en fai- 
» saut couler votre sang, et a perdu par là le 
» droit de vous gouverner. » C’est pour cela que, 
désespéré de la rare modération de Louis et du peu 
de succès de toutes ses machinations contre lui 


jusqu’à ce jour, ü imagina enfin, pour dernière 
ressource, de faire assiéger son palais par la popu¬ 
lace et par des brigands armés. De là les horribles 
journées du 21 juin et du 10 août 1792, Tout le 
monde convient que Eobespierre et Pétion avaient 
concerté et dirigé la première, dans laquelle le roi 
étonna et renversa ses assassins en disant : kon , 
à leur demande, et en ouvrant sa poitrine à leurs 
poignards. Ceux qui pensent que Robespierre 
n’eut point de part à celle du 10 août se fondent 
sur ce qu’il disparut en cette journée. Mais cette 
disparition même ne dépose-t-eUe pas contre lui 
et n’entre-t-elle pas dans la dissimulation de son 


caractère? Ne convenait-il pas que, dans une affaire 
de cette conséquence, dont il ne pouvait prévoir 
l’issue, le rusé conspirateur, apres s’être ménagé 
auprès des Jacobins toute la gloire de l’entreprise, 
pût encore, en cas de non réussite, s’épargner de¬ 
vant le peuple le reproche même de la tentative ? 


H 
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D’ailleurs Taffaire du 10 août ne fut que la suite 
et comme le complément de celje du 21 juin, à la¬ 
quelle nous la voyons liée par une continuité de 
fermentation parmi le peuple, et par les menaces 
outrageantes qui, depuis cette époque, n’avaient 
cessé de retentir jour et nuit jusque sous les 
fenêtres du monarque. Mais ce qui est décisif et ne 
laisse plus de doute sur le fait, c’est qu’un des prin¬ 
cipaux complices de Eobespierre, Carra, n’a pas 
eu honte d’écrire, sous les yeux de son chef, 
qui ne l’a pas contredit, que la journée du 10 août 
avait été concertée dans un cabaret du faubourg 
Saint-Antoine, dans un comité de cinq personnes 
dont étaient Eobespierre, Pétion,. et lui Carra. Il 
paraît que les deux autres conspirateurs étaient 
Manuel et Kersaint. Il n’est pas de notre sujet 
'^'d’entrer dans les détails de cette scène d’horreur. 
Eobespierre en tira le triple avantage, d’achever 
de perdre le roi dans l’esprit du peuple, d’effrayer 
i’Assemblée législative et de faire sortir du milieu 
de la confusion générale la troisième législature 

O O ^ 

qui devait ouvrir une si vaste carrière à son 
ambition. 


Depuis le jour où Ton avait vu le roi assiégé 
dans son palais, sa garde massacrée, sa maison 
égorgée, tout fut plus que jamais en combustion 
dans la capitale ; et les Jacobins, appelant assassin 
dîi-peuple l' mîoYtnné monarque quüs venaient de 
faire assassiner lui-même par le peuple, déman» 
daient à gï*ands cris sa déchéance et sa mort. L’As- 
seinbiée s’étant contentée de prononcer son inter¬ 
diction , Eobespierre et Pétion, pour appeler de 
nouveaux désordres , combinèrent avec tout le 
sang-froid de la scélératesse les horribles massa- 
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cres du 2 septembre et des jeurs surants. Alors 
reffroi fut à son comble dans Paris, et s’empara 
même de la plupart des députés de l’Assemblée, 
qui se hâtèrent d’aller mettre leur tête et leur for¬ 
tune en sûreté dans leurs provinces, laissant à 
d’autres, comme avaient fait leurs prédécesseurs, 
le soin d’effectuer le bonheur dont ils avaient bercé 
la France. C’était à ce dénouement que visait 
Robespierre. 

Par la retraite précipitée de l’Assemblée légis¬ 
lative, les Jacobins se trouvèrent incontestable¬ 
ment les maîtres de Paris et de la France. 

Déjà üs avaient arrêté que tous les députés 
à la troisième législature seraient des Jacobins 
éprouvés ; et tous, comme Ton sait, furent 
des Jacobins, quoique plusieurs depuis aient 
paru apostasier, et que presque tous dans la 
suite se soient défendus de cette infâme origine. 
Robespierre avait trop bien mérité des siens, par 
son dévouement, ses machinations et ses crimes, 
pour n’en pas recevoir une marque distinguée de 
considération ; ils le députèrent unanimement pour 
la ville de Paris ; ils le députèrent le premier de 
tous, après le duc d’Orléans; ils députèrent son 
jeune frère, quoique absent et seulement Jacobin 
d’Arras, et députèrent encore plusieurs de ses amis 
connus, dont nous avons parlé. Une faveur si 
marquée révéla à Robespierre le secret de la haute 
estime qu’on faisait de lui dans le parti. Aussi 
fut-ce moins en député d’un département qu’en 
grand-maître des Jacobins que, le 20 septembre 
1792, il vint prendre place dans la Convention. Tous 
les yeux de ses nouveaux collègues se fixèrent sur 
lui d’abord ; et il ne leur parut que plus grand 
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encore à côté de ce prince dégradé, et non moins 
avili par ses vices qu’abhorré pour ses crimes. 


CHAPITRE HUITIÈME. 


La politique de Robespierre. — Juste idée des Jacobins. — Son 
influence — Il fait rejeter Tappel de Louis XYI au peuple. — 
Le comité de Salut public. — Sa composition. 

Député à la Convention par le vœu général des 
Jacobins de Paris, et tout-puissant dans leur parti, 
Robespierre ne songea plus qu’aux moyens de se 
les attacher ï)1us étroitement que jamais, alin de 
pouvoir combattre par les armes de cette faction 
mère tontes celles qui entreprendraient de rivali¬ 
ser avec elle, fût-ce même la Convention. 

Génie trop étroit pour concevoir un plan vaste 
et hardi et en mûrir les résultats, il montra du 
moins beaucoup d’adresse à saisir les circonstances 
et à profiter des éyénements. Attentif à décowTir 
le faible de ses complices et les fautes de ses enne¬ 
mis, il sut s’en faire comme autant de degrés pour 
s’élever au-dessus d’eux. Du reste, comme tous les 
ambitieux, sans trop calculer si son audace le por¬ 
terait sur un trône on sur un échafaud, il songea 
plutôt à s’avancer qu’à bien assurer ses pas. 

La politique de Machiavel est trop favorable aux 
factieux pour qu’elle n’eût pas été la sienne; et, 
comme les dominateurs qui l’avaient précédé, il 
avait pom* principe que le peuple devait toujours 
être aux prises avec lui-même, les grands avec les 
petits, l’indigence avec la fortune, et surtout le vice 
avec la vertu. Mais, de tous les moyens de fonder 
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et d’établir son despotisme, le plus analogue à son 
caractère, celui qui fut aussi le plus efficace entre 
ses mains et dont il fit le plus constant usage, fut 
le terreur. Témoin de l’étonnante impression que 
faisait depuis longtemps la peur sur des âmes fai¬ 
bles et auprès d’une nation que ses propres égare¬ 
ments jetaient dans la stupeur, il résolut d’en éten¬ 
dre l’empire aussi loin qu’il le pourrait ; et, pour 
peu qu’on réfléchisse, on s’apercevra que ses plus 
grands succès, il les dut à ce sentiment bien plus 
qu’ à ses propres talents. C’est par la terreur qu’il 
conquit l’autorité, et par la terreur qu’il la main¬ 
tint. Ce fut la peur qui mit à ses pieds toutes les 
ressources de la France, et lui donna tous les Fran¬ 
çais pour soldats. Ce fut par la peur qu’il acheva 
d’isoler et d’enchaîner les gens de bien, et par la 
peur encore qu’il rallia autour de lui les scéicrats 
et qu’il gouverna les Jacobins, en possession eux- 
mêmes de gouverner l’empire. 

Pour avoir une juste idée de ce qu’ou appelait 
autrefois Jacobins, il faut se représenter un mons¬ 
trueux assemblage de tout ce que Paris, la France 
et les Etats voisins avaient de plus coupable et de 
plus abject; une horde d’aventuriers et d’escrocs, 
d’hoimnes perdus de débauches, abîmés de dettes 
et flétris par les lois ; la plus impure écume des 
nations ; une secte d’énergumènes, dont le langage 
et la folie ne mériteraient que le mépris, s’il n’était 
de fait que l’atrocité de leurs actes surpassa tou¬ 
jours l’extravagance de leurs discours. La caverne 
qui les rassemblait voyait tous les crimes réunis. 
Tous avaient un commun intérêt à perpétuer le 
règne de l’anarchie, seul garant de l’impunité. 
Nécessairement agités de soupçons et tourmentés 

4> 
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de crainte, de telles gens ne rêvaient qu’ embûches 
et trahisons , et sentaient le continuel besoin d’un 
appui. ILobespierre se présenta à eux , leur mon- 
Iffant, avec l’audace du crime, cette infatigable 
opiniâtreté de caractère qui dans les méchants 
supplée le génie. Ils s’attachèrent à Robespierre 
comme des brigands à leur chef. Mais le protec¬ 
teur astucieux, profitant de l’aveu de ses complices, 
forma de suite le projet de les enchaîner à son char 
par le sentiment même qui les rassemblait autour 
de lui. Sa continuelle et presque unique atiention 
auprès des Jacobins fut de les nourrir de craintes 
et de les promener par l’imagination au milieu des 
périls, pour se conserver le double mérite de la 
sagesse à les x^révoir et de la coustance à les bra¬ 
ver. Rarement d se montrait aux siens sans avoir à 


leur communiquer d’importantes nouvelles. Tantôt 
il venait de découvrir une affreuse trahison, et les 
traîtres ne pouvaient lui échapper ; tantôt il se 
tramait une étonnante conspiration, mais il l’avait 
éventée, il en tenait les fils, ü en avait saisi toutes 
les ramifications. Aujourd’hui c’était l’aristocratie 
intérieure qui s’agitait, demain c’étaient les agens 
de Pitt qui machinaient ; mais ü avait su trouver 
des moyens infaiUibles de déjouer ces nouvelles 
manœuvres, et avant peu il devait révéler de 
grands secrets, t Rapatrie, disait-il un j our, est 
» dans le plus grand danger ; veülez aujourd’hui, 
» demain encore, et après demain : le complot est 
« près d’éclater. Lorsque le moment sera venu, je 
s vous ai promis de monter à la tribune, de vous 
» nommer nos ennemis, et de vous dire : frap- 
» pez, » 

Tous les jours, à de semblables confidences, 


ir 
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l’antre des JacoMns, que Eobespierre appelait le 
tribunal de la conscience publique, retentissait 
d’applaudissements et d’éloges. Rayis de tant de 
zèle et, de sagesse, ravis surtout de pouvoir se pro¬ 
mettre encore quelques instants de sursis entre une 
vie de crimes et des supplices mérités, les régicides 
félicitaient la sentinelle vigilante, l’encourageaient 
à suivre ses premières découvertes, et s’enga¬ 
geaient sur leur tête à la seconder de leurs poi¬ 
gnards , dès qu’il lui plairait de désigner les vic¬ 
times à immoler à leur sûreté commune, qu’ils 
étaient convenus d’appeler le salut public. Alors 
Eobespierre pouvait proposer ses mesures et dic¬ 
ter ses arrêts de sang, bien sûr de ne pas manquer 
d’exécuteurs. Quelques essais de son autorité en 
ce genre lui apprirent d’abord tout ce qu’il pouvait 
oser. Dès ce moment il devint généralement re¬ 
doutable. E le fut pour ceux mêmes dont il emprun¬ 
tait toute sa force, et on le vit souvent, armant les 
Jacobins contre les Jacobins, cbercber les victimes 
de son ambition parmi les premiers instruments 
de sa tyrannie. 

Sentant néanmoins le besoin qu’il avait d’être 
constamment soutenu par la faction qui voulait 
bien voir en lui son soutien, Eobespierre n’imagina 
pas de plus sûr moyen pour l’encbaîner à ses inté¬ 
rêts que de la pousser de crime en crime jusqu’à 
l’impuissance de reculer dans la carrière de la scé¬ 
lératesse et de se flatter jamais d’aucun pardon. 
Les Jacobins, influençant les deux premières légis¬ 
latures, avaient préparé l’assassinat de Louis XYJ. 
Maîtres absolus de la troisième, ils pouvaient con¬ 
sommer leur crime ; Eobespierre s’attacha à leur 
prouver qu’üs le devaient. Son argument triom- 
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phant fut que la mort du roi devenait pour eux 
une mesure de sûreté. Ainsi toutes les imputations 
faites au vertueux prince ne furent que de vains et 
ridicules prétextes, dont ils convinrent d'amuser la 
crédulité du peuple. Son seul crime, et le sujet 
unique de sa mort, fut d’avoir eu pour partie les 
Jacobins qu’il avait pour juges. C’est au reste une 
vérité dont il n’est permis à personne de douter, 
depuis qu’elle est échappée à Robespierre lui- 
même. IJn nombre de ses complices paraissaient 
hésiter encore à la vue d’un régicide, lorsqu’une 
réflexion de sa part ^int les frapper comme 
d’un trait de lumière et déterminer leurs suf¬ 
frages : tf Tous ne voyez donc pas , leur dit-il, 
» que si Louis ne méritait pas la mort, nous la mé- 
» riterions nous-mêmes ! » Méthode étrange sans 
doute d’établir la preuve d’un délit capital, mais 
pourtant très concluante au tribunal de scélérats 
qui ont usurpé le droit de juger un roi depuis 
longtemps en butte à leurs outrages. 

Dans ce procès, l’opprobre de la raison comme 
de rbumanité, où la justice fut également outragée 
et pour le fond et pour la forme, personne, après 
l’être monstrueux appelé Philippe Égalité % ne se 
montra aussi impudemment inique que Robes¬ 
pierre. Lorsque le jeune Desèze prononça ces pa- 


^ Le due d’Orléans vota le premier pour la mort du roi et de son 
cousin, et fut encore le premier qui appuya la motion que fit Robes¬ 
pierre de ne point permettre à ce prince î’appel^au peuple. D’OrléanSj 
allant au supplice, déclara que sa conduite dans celte affaire avait été 
confoime à sa conscience. Quelle conscience, grand jDieu! et jusqu’à 
quel point ne faut-il pas que l’humanité ait été dégradée dans l’âme de 
ce scélérat, s’il dit vrai ? 
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rôles : Je cherche parmi vous des juges , et je n'y vois 
que des accusateurs^ un murmure affreux semblable 
au rugissement d’une bête féroce parcourut toutes 
les tribunes. Robespierre pencha le corps et s’é¬ 
lança vers l’orateur, comme poitr lui imposer si¬ 
lence ou lui arracher la langue. 

Le nouveau Code pénal, d’après lequel la Con¬ 
vention s’arrogeait le droit déjuger le roi, exigeait 
pour la condamnation à mort de tout accusé les 
trois quarts des voix, et Louis XVI n’en avait 
contre lui que cinq au-dessus de la moitié. B’oii il 
résultait clairement que, dans la supposition même 
où les factieux auraient eu ici le droit de juger, 
ils n’avaient pas, d’après leurs propres lois, celui 
de condamner. La Convention, par une révoltante 
exception, avait décidé que, pour cette fois et dans 
ce jugement, la moitié des voix plus une suffirait. 
Le roi, moins par attachement pour la vie, qu’on 
lui rendait si dure et dont il avait dep uis long¬ 
temps fait le sacrifice, que pour que la postérité 
n’eût rien à lui reprocher, crut devoir en appeler 
de la sentence de ses meurtriers à l’équité de son 
peuple. Ce moyen l’eût infailliblement sauvé ; et 
le peuple français, qui n’est pas du tout celui de 
Paris, n’aurait jamais consenti â la mort de 
Louis XVT. C’est ce que Robespierre sentit fort bien. 
Aussi, lorsque M. de Malesherbe vint signifier à la 
Convention l’appel du roi à son peuple, le chef des 
régicides monta à la tribune, demanda par une 
motion d’ordre que cet acte fût rejeté, et qu’il fût 
défendu à tout citoyen d’y donner suite, à peine 
d’être poursuivi et puni comme perturbateur du 
repos public. La motion de Robespierre passa en 
décret. Le jugement de mort fut confirmé, avec la 
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clause qu’il aurait son exécution dans les vingt^ 
quatre heures. Ainsi le monstre qui n’avait cessé 
d appeler les poignards de ses complices sur la tête 
de son roi^ eut raffreuse gloire encore de lui porter 
le dernier coup. 

La mort du roi, le grand triomphe des Jacobins, 
fut plus particulièrement encore celui de Bohes- 
pièrre, qui par cet événement décisif voyait lever 
un ^and oBstacle à ses vues amMtîeüsés. Quoiqu’il 
fut bien convaincu que la forme républicaine ne 
convienne niillément à V empire français *, le vœu 
général des Jacobins s’étant manifesté pour le ré¬ 
publicanisme, il crut prudent d’y accéder, sachant 

assez par l’expériencê combien B est facile, avec 

( ■■ 

dés mots et des gibets, de mener où 1 on veut une 
multitude en délire , qm s’agite en tous sens et 
s’effraie elle-même dans les horreurs de l’anarchie. 
En effet, la nôùvelle constitntion républicaine, 
décrétée par la Convention et scellée du sang d’un 
rOi^ ne bit ni mieux suivie ni plus stable que ne 
l’araîl été la nouvelle constitution monarchique. 
Les principaux menêurs étahhrènt en principes 
que les formes répiiblicaines consacrées par le vœu 
de la naliôh n-étaiehl pas apphcables pour le mo^ 
ïûeiit à un vaste empiré qui avait à cond>at1re toïit 
à la fois les ennemis du ddbors et lés conspirateurs 
dû dedans; ■ 

— ■ -I I I 

ns 



ine révolutîonnttir^, et le^vo^ite, qùeles diarlatans 


i Cette Ténte^ÿeraîs^i encore méoiîtesteble en 1^92, 

tersqa’a^eriyint lin^iiiêma :/* nonarcMgaéa spnt 

M qui cônvienomt ï. pa psapâe ausei; éjtendu et eoesi vieux que la 
^ France. * 
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savent rendre idolâtre des mots, baisa ses chaînes, 
parce qu’elles s'révolutionnaires, Système 
affreux de violence et d’oppression tout à fait mili-^ 
taire, qui n’avait pour but que de vaincre les résis¬ 
tances et de semer en tous beux la terreur. Robes¬ 
pierre, qui n’avait concouru que pour sa part, et 
en société seulement, à élever ce monstrueux édi¬ 
fice, voulut se donner le mérite d’abattre ce qu’il 
avait de plus effrayant. Habile à profiter des cir¬ 
constances favorables à son ambition particulière, 
il proposa, lorsqu’on s y attendait le moins, le 
licenciement des armées révolutionnaires, appor¬ 
tant pour raison qu’un nouveau CromweU pour¬ 
rait abuser de cette force redoutable pour oppri¬ 
mer la patrie. Mais, pour conserver au gouverne¬ 
ment révolutionnaire le degré d’activité nécessaire 
dans les circonstances, ü fut d’avis que l’on s’en 
remît à la sagesse du comité de Salut imhlic , tou¬ 
jours subordonné à la Convention. La double pro¬ 
position fut accueilbe avec transport. On chanta 
par toute la France la modération de Robespierre. 
Personne ne craignit de voir jamais en lui le nou¬ 
veau Crotmvell qu’ü dénonçait d’avance, ün régime 
révolutionnaire dirigé par im comité de Salut pu¬ 
blic sonna bien plus agréablement aux oreüles des 
ignorants qu’un régime simplement dit révolution¬ 
naire. Tout le monde fut content, et Robespierre 
plus que personne. Les Jacobins licenciés de l’ar¬ 
mée devinrent les soldats du tyran, qui les enrégi¬ 
menta dans ces comités et ces tribunaux de sang 
dont il couvrit le sol de l’empire, Barrère porte 
celui des comités à 21,000. Qu’ü nous suffise de 
dire qu’ü en coûtait annueUement quatre cent 
trente-deux millions à la France pour salarier cette 
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nuée de satellites, qui n’avaient d’autre emploi que 
celui de hoire le sang du peuple et de faire marcher 
la révolution à force de crimes et d’assassinats. 

Du jour où. Robespierre eut organisé cette nou¬ 
velle machine, il commença à régner en despote le 
plus absolu, et sur le peuple, et sur les Jacobins, 
et sur la Convention eRe-même, qu’il condamna 
bientôt à la plus méprisable nullité. 

Tous les membres formant le comité de Salut pu- 
Uic étaient amovibles et devaient même être renou¬ 
velés par moitié tous les mois , à moins que la 
Convention, pour des raisons graves, ne jugeât 
nécessaire de proroger leurs pouvoirs. Par l’as¬ 
cendant qu’avait pris Robespierre sur ses collègues, 
ü s’était constitué lui-même membre essentiel de ce 
comité, et l’amovibilité ne tombait plus que sur les 
particuliers qui lui déplaisaient. Dès qu’une fois il 
se fut eimronné de tous sujets dignes de lui, il les 
rendit comme lui iiermanents ; et l’assemblée con¬ 
ventionnelle ne sut plus opiner que pour leur con¬ 
tinuation. Le comité de Salut public, sous le spé¬ 
cieux prétexte de justifier toute l’étendue de sa 
domination, ne tarda pas à attirer tout à lui. 
Bientôt la France se \it gouvernée par le comité de 
Salut public, comme ce comité était lui-même gou¬ 
verné par Robespierre. Le comité de Salut public 
organisait les autres comités, instituait toutes les 
autorités, nommait à toutes les places. Les tribu- 
naux, la police intérieure^ les armées du dedans et 
du dehors, tout lui était subordonné et lui obéis¬ 
sait aveuglément. C’était dans ce comité que se 
prenaient les grandes mesures, que se trai¬ 
taient les affaires secrètes, que s’expédiaient les 
instructions pour les agents cachés de la Répu- 



89 


CHAPITRE HUITIEME. 

blique, chargés de travailler ropinion chez l’étran¬ 
ger. C’était aussi dans le comité de Salut public 
que Robespierre minutait certains décrets d’impor¬ 
tance qu’il envoyait ensuite, par ses rapporteurs 
Barrère ou Saint-Just à l’enregistrement de la 
Com^ention. Il lui suffisait de faire connaître ainsi 
ses volontés pour qu’elles fussent érigées en lois 
par la docile assemblée, qu’il n’appelait plus que 
sa machine à décrets. Souvent même le despote 
portait le mépris pour ses compbces jusqu’à ne 
plus les consulter, et rendre aussi des décrets 
dans son comité qui ne différaient de ceux de la 
Convention qu’en ce qu’il les appelait arrêtés. Mais 
ils embrassaient souvent les objets les plus impor¬ 
tants , et ils avaient, comme les décrets de la Con¬ 
vention, force de loi dans tout l’empire. 

Quoique déjà les ministres de la prétendue répu¬ 
blique ne fussent plus que les humbles agents du 
comité de Salut public, leur dénomination seule 
déplaisait à Robespierre ; il fit porter un décret 
qui les supprima tous, comme inutiles et dangereux, 
et les remplaça par douze commissions, dont le 
comité de Salut public fut chargé de surveiller, de 
modifier, et, s’ü en était besoin, d’annuler les opé¬ 
rations. Par cette disposition rien absolument ne 
pouvait plus entraver ni contrarier la toute-puis¬ 
sance du despote , et tous les Conventionnels, ces 
censeurs si ardents de l’autorité paternelle de 
Louis XYI, devinrent "les plus lâches adulateurs 
d’un tyran qui réunissait tous les genres de pou¬ 
voirs dans sa main, et n’avait pour loi que ses ca¬ 
prices et sa méchanceté. 



90 


VIE DE ROBESPIEEEE. 


I 


J I I - ■ IBIP 





Robespierre maître absolu de la France. — Moyens qu’il emploie 
pour conserver son autorité. — Il flatte la populace. — Cécile 
Régnault. — Lamiral. 

Blaître absolu de la Finance, Robespierre va eiU’- 
ployer pour conserver son autorité les mêmes 
moyens qui lui ont servi à la conquérir , l’audace, 
rh^'pocrisie, la ruse et surtout la terreur. 

Attentif aux moindres démarelies de ses ennemis 
ou de ses rivaux, et adroit à surprendre des torts, 
dès qu’ il leur était écbapp é une faute il la présen¬ 
tait au tribunal du peuple sous le point de vue le 
plus odieux et savait en faire un crime. Tous ceux 
qui avaient le malheur de lui déplaire, il les dé¬ 
nonçait d’abord comme des conspirateurs et des 
traîtres *, et ses dénonciations étaient autant d’ar¬ 
rêts de mort, que la Convention s’empressait de 
ratifier. Ainsi conduisait-il successivement sous le 
fer de la guillotine tous les membres de la Conven¬ 
tion qui paraissaient vouloir s’environne» de la 
faveur du peuple, les Brissot, les Hébert, les Dan¬ 
ton et leurs adhérents, tous scélérats bien dignes 
à la vérité du dernier supplice, mais pourtant Ja^ 
cobins très purs, dans les principes de la Conven¬ 
tion j et dont le plus grand crime était de fairo 
ombrage à Robespierre par leurs talents. 

Après s’être convaincu par quelques essais, mais 
surtout par le meurtre des Brissotins^ de la fai¬ 
blesse de ses lâches complices, il ne les traita plus 
qu’en vils esclaves. L’ascendant qu’ils lui avaient 
laissé prendre était tel, que, soit chez les Jacobins, 
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soit à la Convention, il imposait silence d’un seul 
regard à quiconqne avait la témérité d’ouvrir la 
bouche dans un sens contraire au sien. Lorsqu’il 
exposait ses prétentions ou ses vues, il se servait 
souvent des expressions impératives, il est néces-- 
saire^ il faut ; il lui échappa même plusieurs fois de 
dire : je veux. Et alors les factieux les plus inso¬ 
lents inclinaient servilement la tête devant le su¬ 
prême vouloir d’un Robespierre. 

Ce n’était guère qu’auprès de la multitude sédi¬ 
tieuse que le tyran songeait encore à colorer son 
despotisme; et il ne lui était pas difficile de lui 
faire prendre le change, en lui donnant pour zèle 
du bien public et du maintien de la liberté ses vues 
ambitieuses et son audace. Il avait pour principe, 
comme nous l’avons déjà remarqué, d’entretenir 
dans les craintes et les alarmes tous ceux dont il 
s’était fait des complices. Cette politique lui réus¬ 
sit, surtout auprès de ces Parisiens lâches et timi¬ 
des , et plus ombrageux encore depuis qu’ils 
étaient devenus barbares. Partout il leur montrait 
la malveillance et la conspiration armées contre 
eux pour venger la cause des rois. « La patrie, 
B s’écriait-il, est dans le plus grand danger. Les 
» ennemis ont formé le projet d’assassiner la 
» sainte Montag7ie , les Jacobins et tous les pa- 
» triotes. » Une autre fois, et c’est lorsqu’il a formé 
le dessein de perdre Hébert : « Le moment était 
» marqué, dit-il, pour renverser la liberté t lins- 
» tant où deA^ait éclater la conspiration était an- 
1 » noncé dans les cours des puissances armées con- 
» tre la République française ; des lettres ont été 
» interceptées à la poste. adjure le peuple de se 
» joindre à la représentation nationale, qui va se 
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» lever encore pour sauver la liberté. » Et la pré¬ 
tendue représentation nationale, sachant bien que 
Eobespierre aurait pour lui la tourbe ùnbécile 
qu’ü adjurait^ ne manqua pas de se lever à l’instant 
pour écraser Hébert, Hébert, autrefois l’ami si 
chaud de Robespierre, Hébert, ce Jacobin furieux, 
ce monstre tout dégoûtant de sang et de crimes, et 
le plus digne apôtre qui ait jamais existé de la 

doctrine révolutionnaire. 

^ ■■ 

Pour s’attacher de plus en plus la crédule popu¬ 
lace, il lui fait valoir ses nombreux sacrifices et son 
dévouement à sa cause, il lui parle avec jactance 
des dangers qui le menacent et de la fermeté avec 
laqueUe ü saura pourtant les braver. « Le plus 
» haut degré du courage républicain, dit-ü, est de 
» s’élever au-dessus des considérations person- 
» nelles et de faire connaître au péril de sa vie et 
» même de sa réputation les perfidies de nos 
» ennemis. Quant à moi^ quelque effort que l’on 
fasse pour me fermer la bouche, je croirai avoir 
» autant de droit de parler que du temps des 
» Hébert et des Danton. » 

. Quelquefois il cherche à effrayer ses complices 
par la perspective des châtiments qui menacent 
leurs premiers crimes, s’ils n’ont pas le courage 
de se porter à de nouveaux. « Puisque vous ne 
» voulez pas conserver votre liberté, leur dit-il, 
» mourons, mourons avant que les chaînes de 

^ I . I- 

• l’esclavage aient ceint nos corps. Qmntàifno% 
» la patrie m’a placé sur la chaise curule, j’y atten- 
.» drai le sort qu’ont éprouvélés sénateur s romains. 
» On veut m’assassiner, s’écrîait-il encore, j’aban- 
» donne mes jours, j’épuiserai la coupe de Socrate, 
et le peuple bénira ma mémoire. • Une autre 
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Ibis, il feint de vouloir abandonner les Jacobins au 
sort que leur présage leur pusillanimité. « Je vous 
B le déclai'e, dit-il, j’abandonne cette tribune, où 
ji ma voix a si souvent en vain réclamé les droits 
» de rbomme ; je l’abandonne aux conspirateurs 
* triomphants : qu’ils viennent y distiller leurs 
» poisons, y secouer à leur aise les brandons de la 
» guerre civile ; qu’ils jouissent un moment de leur 
» funeste victoire : la nation, toujours juste, les 
» jugera bientôt. » On n’en ferait pas ici la re¬ 
marque, qu’elle n’échapperait pas sans doute à 
l’observateur, que le charlatanisme de Eobespierre 
n’a pas cessé d’être le charlatanisme de la Conven¬ 
tion. Plus d'une fois on l’a vue feindre aussi de 


vouloir abandonner ses trop pénibles travaux, afin 
qu’on s’empressât de lui prouver la nécessité de 
les continuer, et que ses membres eussent l’occa¬ 
sion de s’écrier : << Nous avons juré de sauver le 
» peuple, nous n’aurons pas la lâcheté de quitter 
» notre poste avant que le peuple soit sauvé. « Et 
la Convention, par un stratagème dont le but était 
bien visible, ne faisait-elle pas retentir aux oreilles 
du peuple les plus désolantes vérités? Elle ne 
craint pas de lui montrer : les départements dévastés, 
les campagnes sanglantes on désertes, les bras enlevés 
à Vagriculture par la guerre, le sol appauvri par la 
diminution des troupeaux et des engrais, la disette 
réelle, le défaut de confiance pnihlique, Vinquiétude du 
présent et la crainte sur l'avenir. Elle autorise celui 
qu’elle a chargé de lui faire le rapport de la situa¬ 
tion actuelle de la République à lui dire en face : 
« Il en est temps, réalisons ces vœux, ces espé- 
» rances de bonheur et de liberté. Depuis cinq 
B ans, des factions impies ont nourri de vaines 
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» promises notre .crédulité i depuis cinq ans 
9 on trompe avec des mots le peuple^ (jui demande 
» à être heureux; depuis cinq ans on l’opprime 
» et il SGuifre. •>> ïia Convention n’est point choquée 
de ce discours !lî 

Ce n’était pas seulement en éveillant la vanité 
du petit peuple par la flatterie et en plaçant en lui 
seul la nation entière, que Rohespierre cherchait à 
se raffectiohnèr : il parlait sans cesse à sa cupidité, 
il faisait hriller à ses jeux l’espoir du partage des 
terres et du procham affranelüssement de toute 
espèce d’impositions publiques, il caressait ses 


vices, il encourageait ses excès, il salariait ses 
crimes. Les anêmés actions à son tribunal étaient 

^ ■■ ^ ^ ^ \ I 

çondmnnahlçs ou innocentes, selon qu’elles étaient 
celles des riches et des propriétaires ou celles des 
sans^culottes. Nous en citerons un trait remar- 



Robespierre avait jugé à propos dé faire pros¬ 
crire comme suspects certaiüs repas républicains 
appelés /ratemds, dans lesquels les domestiques 
étaient assis à côté de leurs maîtres. • €e n’est, 
it-îl à ce sujet, que lorsque l’aristocratie tout 
entière sera descendue au çercueR, que le peuple 

- ■ , y I ^ rJr ÆT 



goûtera todtes les douceurs de l’égalité. » Ü avait 
même fait : rendre nii décret qui mettait la sobriété 
à l’ordre du jour et détodait de s’enivper sous 

V ' J. ^ - ' I 

peine de prison* Les aristocrates Obéirent, mais les 
sans-cidotiés, se mpqumit de Lordre Ru j our, ne 
lUai^uèreùt paç, d^ la nuit suivante, de célébrer 
eominê de cQutiuUe Leurs dni^Oiiés orgies. La police 
réyolutiaUnàiFe, en exécution du décret, les fit 
‘^mprisoimer, et le moiabre en était immense. Le 
lendemain, les espions du comité de Salut publie, 
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les salariés des tribunes et tous les coupe-jarrets, 
satellites ordinaires du tyran, ne paraissaient point 
à leur poste respectif. Leur absence inquiète Robes¬ 
pierre ; il prend des informations et il apprend la 
triste aYenture qui retient ses fidèles serviteurs. 
Sans perdre un instant, il voie aux Jacobins, où il 
arrange leur affaire en gourmandant l’impéritie 
des agents de la police. « H existe, dit-il, un co¬ 
mité révolutionnaire dans la République. Vous 
allez croire peut-être qu’il s’est imaginé qu’il 
fallait anéantir Taristocratie. Point du tout, il a 
cru qu’il fallait arrêter tous les citoyens qui 
» dans un jour de fête se seraient trouvés ivres, 
a Grâce à cette bem’euse application de la loi, tous 
B les contre-révolutionnaires sont restés tranquilles 
» et en pleine sécurité, tandis que les artisans et 
les bons citoyens^ qui s’étaient par hasard livrés 
à un mouvement de gaîté, ont été impitoyable- 
» ment incarcérés. ^ Le patron des ivrognes, en 
convenant de l’existence du décret, s’écrie : que 
des fonctionnaires publics devaient savoir en saisir 
l’esprit, et ne jjas s appesantir avec une inquisition 
sévère sur les actions des bons citoyens. On ne pouvait 
pas flatter avec plus de bassesse la classe crapu¬ 
leuse du peuple. Aussi Robespierre, toutes les fois 
qu’il s’agissait de faire respecter son despotisme 
ou d’exercer ses vengeances, ne craignait-il pas de 
mettre à T épreuve le zèle des sans-culottes, cette 
masse séditieuse toujours levée pour le crime et 
prête à se porter à tous les forfaits. 

Une des ruses du tyran pour inspirer ou réveiller 
l’intérêt pour sa personne était de se supposer con- 
tinueUement environné d’embûcbes et de poignards. 
Tous les assassinats qui se commettaient dans Paris 


» 


» 
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étaient des assassinats dirigés contre lui. Ses amis le 
publiaient et les journalistes se chargeaient de le 
prouver. De ces divers attentats contre les pré¬ 
cieux jours de Robespierre, le mieux constaté et 
celui qui lit le plus de bruit fut la visite que vou¬ 
lait lui faire la jeune Régnault. Curieuse de voir la 
figure du monstre oppresseur de sa patrie, le 23 
mal 1794, suivant le rapport de Barrère, sur les 
nêiif heures du soir, là hominée Cécile Régnault, 
âgée de vingt ans, se présente dans la maison de 
Duplay, chez qui demeurait Robespierre, et de¬ 
mande à lui parler. Sur la réponse qu’on lui fait 
qu’il n’y est pas, elle réphque avec insolence ; II 
» est bien surprenant qu’il ne soit pas chez lui ; 
» étant fonctionnaire public, il est fait, en cette 
» qualité, poxn* répondre à tous ceux qui se pré- 
D sentent chez lui. » Ce ton d’insolence, continue 
Barrère, ayant fait naître des soupçons, on l’arrête 
et elle est conduite au comité de Salut public. 
Pendant le chemin, elle dit à ses conducteurs que 
dans l’anciên régime, lorsqu’ il y avait un roi, on 
entrait tout dé suite chez lui, qu’elle verserait tout 

H -H ' -n j-l-r ^ . J * 

son sang pour en avoir encore un. 

; Arrivée au çoihité, cette fille, interrogée pour- 
qiïdi elle allait chez Robespierre, a répondu : Pour 

Si eUe le connais Non, Pourquoi elle 
yo\ûaLitlm paTÏeT 7 Cela ne vous regarde pas. Si elle 
avait dit que Robespierre comme fonctionnaire 
public était fait pour répondre à ceux qui se pré¬ 
sentaient chez lui? Oui. Si elle avait dit qu’elle 
verserait tout son sang pour avoir un roi ? Oui, 
car vous êtes cinquarite mille tyrans qui opprimez la 
F rance J et f allais chez Robespierre pour voir comment 
était fait un tyran. ; 
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La fille Régnault, poursuit le rapporteur, por¬ 
tait un paquet renfermant un habillement complet 
de femme. On lui a demandé pourquoi elle aTait ce 
paquet. Elle a répondu que, s’attendant à aller où 
on allait la conduire, eUe était bien aise d'avoir du 
hnge pour en changer. A elle demandé ce qu’eUe 
entendait par le lieu où Ton allait la conduire ? A 
répondu : La prison^ pour aller ensuite à la guillotine. 
On a trouvé sur cette meme fille deux couteaux. 


A la demande qu'on lui a faite de ce qu'elle en vou¬ 
lait faire, elle a répondu qu’elle ne voulait pas 
a’en servir pour faire de mal à personne. Là finit 
rinterrogatoire de la jeune Régnault, d’après 
lequel il ne résulte aucune preuve de volonté dé¬ 
terminée d’assassiner Robespierre. Le contraire 
même n‘est-il pas plus que probable? Se charge 
t-on d’un paquet quand on a le dessein d’aUer 
assassiner un homme ? Et deux petits couteaux de 
poche sont-ils des instruments bien propres à le 
faire ? Cependant la fille Régnault nen fut pas 
moins condamnée au dernier supplice, comme 
coupaMe et conTaincue d’un crime qu’eUe n’avait 
point tenté, d un ciûme qu’on ne pouvait pas même 
lui prouver avoir été l’objet de sa pensée. Ce ne fut 
pas tout encore. Le père, la mère, tous les parents 
de l’accusée dont on put se saisir, furent guillotinés 
conune complices de ce crime. Soixante individus 
incarcérés depuis six mois, et qui n’avaient jamais 
vu Cécile Régnault, furent encore condamnés à 
mort comme conspirateurs dans le même assassi¬ 
nat. Enfin on condamna dans le même temps le 


nommé Lamiral pour aynir;v-qnhi aussi assassiner 
Robespierre. On en doimà pour pi^uve qu’u avait 
tiré un coup de pistSfiet sur Coilot>4’Ç®i‘l^ois. 
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Ce ftit à la suite du rapport de ce double assas¬ 
sinat que Barrère dénonça à l’indignation natio¬ 
nale de nouveaux attentats des Anglais contre la 
République ; car Barrère et ses collègues plaçaient 
depuis longtemps la République entière dans 
Robespierre. « Eux seuls, dit-il, dirigent les poi¬ 
gnards des assassins. » Pour s’en venger avec 
éclat et d’une manière proportionnée au crime 
d’en vouloir aux jours précieux de Robespierre, ü 
propose, et la Convention s’empresse de décréter, 
que désormais les soldats français massacreront 
sans miséricorde les prisonniers qui seront faits 
sur les Anglais et les Hanovriens, Cette disposition, 
si injuste et si atroce qu’elle ne fut jamais exécutée 
par les troupes françaises, ne parut qu’une mesure 
de sagesse aux lâches adulateurs du tyran. 

Depuis ces prétendus assassinats, la Convention, 
les comités, les cafés, les promenades publiques 
ne retentissaient plus que des dangers qui envi¬ 
ronnaient le courageux protecteur du peuple. 
C’était aussi lui faire très adroitement sa cour que 
de les lui exagérer et de les faire publier dans les 
provinces par la voie des journaux, et la flatterie 
n’y manquait pas. Ici c’est le nommé Cardinal qui 
a dit que Ton ferait bien de se défaire de Robes¬ 
pierre; ici l’on a trouvé dans un bâtiment pris aux 
Anglais des preuves d’un complot formé pour 
l’assassiner. Tantôt une. femme de Londres, dans 
un bal masqué, a figuré Charlotte Corday poursui¬ 
vant Robespierre le poignard à la main ; tantôt un 
baron de Batz est connu pour chef d’une conjura- 

I 

tion tramée contre sa personne,, ou bien on a 
découvert une grande conspiration contre lui qui 
couvre la France entière et qui étend ses ramiücar 
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tiens jusque dans la Grande-Bretagne. Il fallait 
surtout, pour flatter agréablement sa vanité, lui 
parler de TAngleterre, et lui dire que cette nation 
voyait en lui avec jalousie tous les talents d’un 
grand homme d’État. 

D’après tous ces bruits, semés et entretenus à 
dessein, les affidés de Eobespierre criaient partout 
que la reconnaissance française ne pouvait se dis¬ 
penser de donner des gardes au généreux défenseur 
de la liberté, menacé par tant et de si puissants 
ennemis. Mais rhypociite, par une feinte modéra¬ 
tion, affectait de repousser avec horreur l’idée que 
lui-même faisait naître dans le public, se flattant 
sans doute que le moment n’était pas si éloigné où 
le vœu prononcé de la nation lui ferait une douce 
violence pour qu’il voulût bien souffrir qu’on mît 
en sûreté des Jours aussi précieux que les siens. 


CHAPITRE DIXIÈME. 

Robespierre fait donner une solde aux sans-culottes. — Il procure 
au peuple des spectacles. — Il fait guillotiner quelques comé¬ 
diens qui l’avaient signalé sur le théâtre. — Ses déprédations 
effrayantes. —11 entretient partout le feu de la guerre. — Son 
projet de faire la conquête de Rome. 

En même temps qu’il occupait ainsi la capitale et 
les provinces du récit des dangers qu’il courait, ü 
prenait un soin tout particulier de s’attacher le 
petit peuple de Paris, en soudoyant son oisiveté et 
en lui procurant les moyens de vivre dans la cra¬ 
pule et la licence. Un nombre des plus accrédités 
parmi les sans-culottes recevaient tous les jours 
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«ne solde, réglée suivant le talent des sujets, mais 
qui n’était pour aucun au-dessous de quarante 
sous. (C’était un moyen d’émulation. ) La seule 
chose qu’on demandât d’eux était qu’ils se répan¬ 
dissent dans les tribunes de la Convention et des 
Jacobins, sur la place de la Guillotine et dans les 
spectacles, pour y applaudir à toutes les mesures 
atroces et à tous les crimes àe Robespierre. 

Le despote connaissait assez rbistoire de la Grèce 
et de Rome, et celle encore des derniers temps de 
notre malheureuse France pervertie par l’incrédu¬ 
lité, pour être convaincu de queüe influence sont 
les spectacles sur les moeurs publiques. Les pres¬ 
tiges de l’action théâtrale lui parurent un moyen 
infaillible d’entretenir le délire des passions, de 
fermer au peuplé tout retour aux vrais principes, 
et surtout au sérieux: du christianisme. Les spec¬ 
tacles furent riustitution' qui sourit le plus à son 
système. La religion et la justice avaient perdu 
leurs temples sous son empire, Thistrionisme en¬ 
couragé conserva tous ceux qu’il avait, et en acquit 
de nouveaux encore. Le Parisien eut des spectacles 
à tous prix, et souvent même de gratuits. Sans 
parler des farces et des parades des coins des rues 

I I I J 

et du spèctacle permanent de là guillotine, qui 
notait ni le moins fréqujenté ni le moins applaudi, 
on comptait à cette époque trente-trois théâtres 
dans Paris. C’est là que tous les jours le peuple de 
toutes les classes courait en foule savourer tous les 
vices et sanctionner tous les crimes. Quelques 
comédiens pleins de confîancé dans la liberfé répu- 
ilicaine s’étant émancipés j usqu’à signaler le tyran 
sur le théâtre, il se reconnut, et la punition de la 
première faute en ce genre fut l’incarcération 
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pour plusieurs et la guillotine pour quelques-uns. 
Cette leçon apprit aux autres à mieux régler 
Fusage de la liberté indéfinie qu’on leur accordait, 
Robespierre, avec de telles mesures, ne pouvait 
manquer d’atteindre le but qu’il se proposait, 
d’entretenir la capitale au ton d’ivresse ou il l’avait 
portée. Mais il fallait de plus qu’il prévînt le réveil 
de la nation entière, et l’on ne donne pas la comé¬ 
die à toute une nation, surtout au peuple des cam¬ 
pagnes. Par une politique inverse à la première et 
bien digne d’un tyran, il imagina que, pour rendre 
plus docile et moins impatient du joug un peuple 
déjà frappé de stupeur, il devait l’empêcher d’ou- 
VTir les yeux à la raison, et pour cela le courber 
et l’abrutir sous le poids de la misère extrême et 
des travaux forcés. Il s’occupa dans cette vue des 
moyens les plus propres à étendre le feu de la 
guerre et à en perpétuer les malheurs. 11 ne né¬ 
gligea rien pour exalter l’esprit de la multitude et 
lui rendre odieuses les puissances armées contre la 
France. Quoique ce fût un fait bien notoire que 
ces puissances ne se fussent réunies que pour 
s’opposer aux hostilités commencées par les Fran¬ 
çais, il publiait hardiment, et le vulgaire croyait 
(car ü n’y avait plus aucun moyen pour le détrom¬ 
per) , que l’unique but de leur coalition était d’op¬ 
primer sa prétendue liberté et non de repousser 
Fagression. Par ses ordres, les journaux à sa solde, 
devenus le catéchisme du peuple, ne parlaient que 
de la nécessité d’une guerre vigoureuse et des 
avantages qui devaient en résulter pour la gloire 
et le bonheur de la République. 

Dans la crainte néanmoins que le peuple, après 
avoir goûté quelque temps les fruits de cette 
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guerre, ne les trouvât trop amers et ne fut tenté, 
d’exprimer avec quelgue énergie son vœu pom* la 
paix, il fit décréter que, quelque ckose qu’il plût au 
comité de Salut public de statuer touchant la paix 
ou la guerre, tout Français devrait le trouver bon, 
sous peine d’être traité en ennemi de la patrie. 11 
prétendait que les républicains ne devaient cesser 
de se battre que quand il n y aurait plus de souve- 

^ _+ +_ - — - V -,r -r- Ml 

rains sur la terre. « La guerre, disait-il à la tribune 
. des Jacobins, ne peut finir qu’aTCC l’anéantisse- 
• ment du dernier des tyrans couronnés. » Son 
chanceUer Barrère ne parlait des rois, comme son 
maître, que dans les termes les plus insultants. 
Les qualifications les moins odieuses qu’il leur 
dispensât étaient celles de despotes, de tyrans. D. 
appelle leurs soldats des machines à fusils^ et ceux 
qui les commaLadenï des généraux habiles en re^ 

J- ■■ 

traite, » ]?ie comptez pas vos ennemis, dit l’insolent 
» orateur, üs sont lâches comme des rois; comptez 
» les crimes de la monarchie et les forfaits de la 
» tyrannie. Achevez d’écras^ les satellites que la 


» France chasse devant elle comme le vent chasse^ 


» . une vile poussière * . 

Audacieux jusqu’à l’impudeface envers les enne- 
mis déclarés de la France, Eobespierre ne traitait 
pas plus respectueusement les puissances neutres, 


1 C'était là mise; en pratique âe la doctrîae des Voltaire, des Di- 
éerot, contenue dans ces vers exécrables : 


Et des. bo^aiu idu: dernier prêtre. 
Serrez le con dn dernier roi.. 


» 

ou bien encore : 


^ I- 


Et ses mains ourdiraient les entraîUes dn prêtre, 
A .défaut d^iin cordon, poiir^trângler lés. rois. 
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dans lesquelles il ne yoyait que de méprisables 
complices. Son conseil privé, le comité de Salut 
pubKc, fait à leur sujet un rapport tout-à-fait 
curieux. 

H raconte avec une étonnante naïveté les dépré¬ 
dations effrayantes de Robespierre à Tépoque de 
ce rapport : la seule cour de Constantinople avait 
déjà coûté à la France soixante-sut millions, tant 
en numéraire qu’en diamants de la couronne. 
Je me lasse, s’écrie le rapporteur Saint-Just, en 
parlant de ces puissances neutralisées à prix d’ar¬ 
gent, je me lasse de voir les ministres ouvrir les 
veines du trésor public à à'insatiables et méprU 
sables puissances^ pour nous faire sans cesse 
» acheter leur inertie, leur lâcheté et leur perpdie. 
B Certes il nous en eût moins coûté pour les com- 
» battre et les vaincre que pour acheter leur sin- 
» gulière neutralité. » Il propose à la Convention, 
pour se venger de ces puissances avares, de révéler 
à la face de l’Europe les pactes honteux conclus 
par les agents de la République. C’est une igno¬ 
minie que méritaient à coup sûr ces cours vénales, 
où l’or avait plus de poids que rhonneur et la 
justice. 

L’on voit clairement au resté, dans toute la con¬ 
duite des factieux, qu’ils craignaient aussi peu 
de multiplier les ennemis du peuple français que 
de dilapider ses trésors. Robespierre était si con¬ 
vaincu de l’importance pour un usurpateur de 
fatiguer et d’accabler par les travaux militaires 
une nation qu’il veut asservir, qu’ü fit jouer tous 
les ressorts imaginables pour porter l’impératrice 
de Russie à prendre une part plus active dans là 
guerre qu’ü faisait aux têtes couronnées ; au point 
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que, pour piquer cette princesse et provoquer son 
ressentiment, il fit imprimer et circuler par toute 
la France et au-delà, des libelles diffamatoires 
qui appellent rexécration du genre humain sur ses 
prétendus crimes. « Il nous faut, * disait ce nou¬ 
veau roi aux satellites qui formaient son conseil, 

« il nous faut faire transpirer les corps politiques, 

« et, pour rendre la nation traitable, réduire sa 
» population à quinze ou seize millions d’ames.» 

Toutes les démarches du tyran décèlent cet 
affreux système, une attention suivie à donner de 
Foccupation à sa masse aimée, et la crainte qu’elle 
n’ait le loisir de réfléchir sur le malheur et la. 
honte de son esclavage. Les décrets de feu et de 
sang qu’il fit rendre contre les royalistes de l’inté¬ 
rieur, et contre le pays même qu’ils occupaient^ 
semblent n’âvoir eu pour but et n’ont eu du moins 
pour effet que de transformer en hér os tous les 
habitants de cette terrible Yendée qui dévora pres¬ 
que toutes les armées qu’on lui opposa. Il a été 
dit plusieurs fois à la Convention, qui n’a jamais 
pu le contredire, que. la guerre de la Yendée lui 
coûtait plus de 200,000 hommes. Dans une séance 
des Jacobins du 21 janvier 1794, Kohespierre, après 
avoir vomi tout ce que put lui suggérer son àme 
atroce contre la mémoire de Lous XYl et la majesté 
des rois, fit arrêter qu’ü serait dressé un mémoire 
historique contre tous les souverains et gouverne* 
ments ennemis de la politique des Jacobins, et que 
lui-même serait un des rédacteurs de l’ouvrage. 
Quelques jours après, dans une séance où la société 
avisait aux moyens de rendre ; odieux le gouverne- 
ment anglais, ü est d’avis que l’on s’attache par- 
tiçulièrement à lui attirer le mépris, et que l’on 
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peigae, par exemple, M. Pitt comme un imbécile, 
portrait qui assurément eût fait peu de dupes en 
Angleterre "et par toute l'Europe. A la même époque 
il lit régaler la populace de Paris de farces inso¬ 
lentes et sanguinaires contre le roi et le parlement 
d’Angleterre, dans lesquelles M. Pitt, quoique im¬ 
bécile, n’échappe pas à la guillotine. 

De peur encore que le peuple anglais ne se porte 
avec moins d’ardeur que le ministère à faire la 
guerre à la France, Eobespierre entend que dans 
le mémoire projeté, l’on ne sépare point les cri¬ 
mes du peuple des crimes de son gouvernement. 
Et ce fut d’après ses instructions que l’on vit F An¬ 
glais qualifié de peuple avili et souillé de tous les 
crimes^ de peuple barbare qui applaudit à son gouver¬ 
nement corrompu, parce qiCil est corrompu lui- 
même,,., « Nous allons faire tomber sous nos coups 
» les féroces Anglais ; et pendant que nous élève- 
» rons un trophée à la victoire sur leurs cadavres 
» impurs, que nos flottes victorieuses portent l’in- 
îi cendie au sein de l’orgueilleuse Albion. » 

C’était en promenant ainsi continuellement les 
imaginations sur les prétendus crimes et les des¬ 
seins hostiles des rois et des gouvernements, que 
Robespierre se rendait maître de toutes les mesu¬ 
res à prendre pour leur faire la guerre. S’il voyait 
que la nation s’effrajAt de l’émission indéfinie 
des assignats, il répondait : Il faut faire la guerre; 
s’il dépouillait les propriétaires : • C'est aux riches 
et aux aristocrates à payer les frais delà guerre; • 
s’il faisait guillotiner les anciens fermiers-géné¬ 
raux : Je bats monnaie pour faire la guerre. 

Un des projets dont il paraissait le plus entêté, 
c’était celui de la conquête de Rome. Quand il en 

5 . 
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parlait, «e n’était qu’avec enthousiasme, et l’on 
ne peut douter que oë n’eût été un triomphe bien, 
flatteur pour l’homme le plus hostile au catholi¬ 
cisme, que de pouvoir, en ébranlant la chaire du, 
vicaire de Jésus-Christ, arborer V étendard de l’in- 

"■ - I ' .■■■■■■. I . ^ ^ ' 

crédulité jiisque dans la cité sainte, et répéter dans 
la métropole de la catholicité les scènes mous- 

^ \ K , I 

trueüsês dont il avait éotdllé là capitale de la 
Brance. Ce projetj au reste,, de rétablir Home 
pa jeune sur les débris de Rome chrétienne n’étsdt. 
pas seulement celui de Robespierre, tous ses com¬ 
plices en partageaient la folie. La Convention elle- 
même n^applaudit-elle pas au rapport de Pellet 
qui lui disait : <5 Si la campague prochaine est iné- 
» vitable, il ne nous restera qu’à frapper de grands 
» coups sur ritaiie. Sans doute, dit le même rap- 

s’épuise par ses 
» tes et coûteuses victoires, sans; doute les Bran- 
» çais périssent, maus la France libre ne saurait 
» périr sans entraîner l’Enrope entière dans sa 
» chute.C’est une bien digne consolation pour 
des anthropophages!' 
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La jéqiiisition. — L’idolâtrie pour Robespierre. — Ün dîner chez 

de Chalabré..— Sa simplicité. — Son indùlgenpe envers 
lès dilapidateurs. — Sommes énormes que coûte’ à la France 
ralimentation de Paris. — Robespierre appelle tous les regards 
sur la médiocrité de sa fortune. — Il veut passer pour un 
homme religieux. — Fête de la déesse de la Liberté. — fl feit 
guillotiner Gobel, évêque constitutionnel. — Vains efforts pour 
la répression des désordres. 


Ferme dans le dessein formé de mettre la for¬ 
tune des particuliers au niveau de la fortune pu¬ 
blique, et pour s’ouvrir en même temps une source 
de moyens présents de prolonger la guerre a* son 
gré, Robespierre conçut le projet de pourvoir aux 
besoins immenses de ses troupes, par un brigan-^ 
dage général, qu’il fit exécuter dans toute la France 
avec une sorte d’appareil légal et sous le nom dé 
réquisition. Le terme seul, jusqu’alors ignoré, 
parut d’abord avoir une vertu magique, parce que 
le législateur avait eu soin de décider que le refus 
de se soumettre à la réquisition serait la marque 
certaine à laquelle on reconnaîtrait les contre- 
révolutionnaires dignes de la guillotine. En consé¬ 
quence on vit mettre en réquisition pour l’usage 
de l’armée toutes les marchandises et les denrées, 
les grains et les voitures, les bestiaux et leurs 
conducteurs. Le peuple des campagnes comme 

celui des villes se vit arracher là couverture même 
de son lit, ses chemises et jusqu’à sa chaussure. 

Dans plusieurs endroits, les marchands furent 
conduits au supplice pour avoir soustrait à la ré¬ 
quisition une partie de leurs marchandisesj les 
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laboureurs pour s’être réservé sur leur abondante 
moisson de quoi faii'e subsister pendant quelque 
temps leurs familles et leurs ouvriers. « Nous fe» 
)) roDS des lois sages et terribles, disait Robes- 
» xjierre. Si les fermiers opulents ne veulent être 
» que les sangsues du peuple, nous les Ihrrerons 
» au peuple lui-même, nous dirons au peuple de 
» s’en faire justice. » Il n’en fallut pas davantage, 
et cette menace étant un garant d’impunité, un 
nombre de fermiers furent pillés et massacrés 
dans diverses provinces. Enfin, au seul nom de 
réquisitio’ii ^ tous les Français, étonnés, sévirent en¬ 
chaînés au char de Robespierre, devenus ses escla¬ 
ves et ses soldats, sans qu’aucun eût osé rappeler 
son inconséquence à cet étrange despote, qui peu 
d’années auparavant avait crié à la tyrannie, parce 
que le gouvernement avait mis en réquisition pour 
les armées, non pas, comme lui, la masse entière, 
mais un seul homme sur cent de la population de 
la province. 

Après avoir ainsi courbé toute la France sous 
la verge du despotisme, et lorsqu’il dirigeait, 
pour la cause du crime, la marche d’un million 
d’hommes qu’on appelait et qui étaient véritable¬ 
ment les soldats de Robespierre, le tyran affectait 
encore des airs de modération et un ton de justice, 
n désirait passionnément de s’en donner la répu¬ 
tation ; et les Conventionnels secondaient de tout 
leur pouvoir cette extravagante prétention de son 
orgueil. On les voyait, après avoir rassuré le dic¬ 
tateur par un lâche et coupable assentiment, se 
rassurer eux-mêmes en savourant ces adresses à 

I * 

leur barre qui transformaient en mesures de sa¬ 
gesse les formes atroces qu’ils avaient adoptées 
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pour opprimer la nation. D’un autre côté, guidés, 
les uns par l’intérêt, les autres par le motif le plus 
puissant sur des âmes faibles, les journalistes ne 
tarissaient point sur les éloges d’un homme qui, en 
meme temps qu’il leur garantissait la liberté indé¬ 
finie de la presse, ne laissait pas de les placer tous 
au pied de la guillotine, en faisant décréter par 
un amendement astucieux la peine de mort contre 
les auteurs d'écrits insidieux. A la voix des journa¬ 
listes se joignaient encore celle des mille preneurs 
salariés qui à toutes les heures faisaient retentir 
des louanges de l’homme du jour les places publi¬ 
ques et les cafés de Paris. 

Les provinces ne tardèrent pas à chanter à 
runisson de la capitale ; et, lorsque la Convention 
elle-même en donnait l’exemple, rien ne pouvait 
empêcher que l’idolâtrie pour Robespierre ne de¬ 
vînt une épidémie. Bientôt on vit les sociétés po¬ 
pulaires se disputer d’empressement avec les par¬ 
ticuliers à qui ferait brûler l’encens le plus flat¬ 
teur sur l’autel du nouveau Dieu. Il est curieux de 
voir ces adorateurs consigner leur opprobre dans 
les éloges qu’ils lui prostituent. L’un le définit : 
tt Un homme incorruptible et éminemment sensi- 
» ble et bienfaisant, la pierre angulaire de l’édifice 
» constitutionnel. » Un autre lui donne « l’énergie 
» d’un ancien Spartiate et d’un Romain des pre- 
» miers temps, jointe à l’éloquence d’un Athénien. 
Ün comité de surveillance le qualifie : « Un génie 
» universel, qui voit tout, prévoit tout, déjoue 
» tout, qu’on ne peut ni ti'omperni séduire* — Je 
3» veux, dit un Picard amiénois, rassasier mon es- 
» prit et mon cœur de ses traits, et, l’àme électrisée 
» par toutes ses vertus républicaines, rapp orter chez 
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moi de ee leu dont 1er grand homme embraise 
9 tous les bons répvdjlicams. w Saint-Just, avant de 
lui éto réuni dans la Conventionlui écrivait : 
€ Yoùsqui soutenez la patrie ehaneelante contre 
» îâ terreur du despotisme et de rintrigue, vous 
» que je ne connais que comme par des mer- 
9 veilles... vous êtes uagrand homme ! » Une com¬ 
mune lui fait savoir qu’elle a chanté en son 
honneur un Te Deum iqui fut terminé par le cri 
de vive Eobespierre ! ËnOn, un vieillard de 87 ans, 
se constituant le Siméon de la République, lui écrit 
qu’il voit en lui le Messie annoncé par V Être éternel 
pour réformer toutes choses. 

Les femmes elles-mêmes prodiguaient à Robes¬ 
pierre L’encens le plus capable de lui faire perdre 
là tête. L’une de ses plus exaltées admiratrices fut 
une dame de Chalabre. Voici comment un membre 
de la Convention raconte uin dîner chez cette 

^ h 

dame qui fut d’un bout à l’autre assaisonné des 
plus fades louanges en l’hoiuiénr de Robespierre, 
le héros delà fête. 

« La réunion était peu nombreuse, dit-il. Je 
» trouvai, outré M. èt Ritaiibé, Rréron, le ca^ 
» marade de coHége de Robespierre, et qui dans la 
i suite fiitenvoyé en qualité de proconsul à Toulon; 
9 Vadier, dont la liaison avec Robespierre cOm- 
9 mençait, et qui plus tard devait contribuer à sa 
» cbüte, après avoir favorisé ses projets ; T évêque 
» de Bourges, Torné, qui a dû regretter bien aunè- 
» rement après cette époque les liaisons qu’il eut 
9 avecle cbéf de la Montagne, étTamitié, radinir 
» ration même qu’il lni témoigna; Ronsin, qui fut 
» tour à tour général de l’armée révolutionnaire, 
? et commissaire du poûvcér ex^atif ; CSamüle 
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» Besmoulins était aussi au nombre des eouTives 
» de de Ghalabre, etc. JRobespierre se fit at-^ 
» tendre et arriva fort tard. Il n’avait pu, dit-ü, se 
» refuser aux visites dé plusieurs membres de su- 
» ciétés patriotiijues de sa province, qui étaient 
» venus le consulter sur leur organisation et quel- 
» ques mesures importantes. H glissa là-dessus 
8 avec une modestie affectée, et je m’aperçus avec 
* surprise que J’étais le seul qui ne fût pas sa. dupe, 
» tout le monde autour de moi témoignant à Êo- 
» bespierre l’admiration la plus profonde, et des 
» sentiments qu’à cette époque devaient inspirer 
» bien plus que lui une foule de ses collègues ; car 
» on n’avait pu juger encore de ses vues, et les 
» circonstances ne F aidaient mis à même que de 
B déployer une partie des talents dont il a fait 

» preuve dans la suite. 

» Les séances de nos assemblées législatives, aux 
» époques les plus graves de notre histoire, ne fu- 
» rent jamais plus sérieuses que la réunion qui 
» entoui'ait la table de de Chalabre. On y dls- 
» cutales intérêts du jour ; on y passa en revue les 
» différents gouvernements, depuis la monarchie 
» absolue jusqu’à la démocratie la plus complète, 
» et surtout on vérifia les titres à F estime publique 
» de tous les députés. Robespierre parla fort peu, 
» et le moindre de ses propos fut accueilli comme 
» un oracle. M""® de Chalabre, Vadier et Ronsin, 
» témoignaient surtout une admiration qui bien 
» certainement n’avait rien de simulé ni de con- 
» traint. EUe naissait de Tintime persuasion que 
» Robespierre unissait, aux connaissances les plus 
» profondes, aux talents les plus transcendants, 
» toutes les vertus qui peuvent orner le cœur de 
» Fhomme. » 
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» Torné partageait cet enthousiasme. « Si fêtais 
député^ disait-il, comme f observerais vos traces , 
pour les suivre fidèlement! Combien je serais heu- 
reux, si je pouvais mériter le nom de petit Robes¬ 
pierre! Je le mérite, au reste, par la conformité 
de tous mes principes avec les vôtres, 

» Non, disait M®® de Ghalahre, je ne trouve pas 
d*expression qui puisse rendre la surprise, Vémotion 
que m'a causée la lecture de votre dernier discours. 
Oui, vertueux Robespierre, vous seul pouvez sauver 


» la France^ vous seul pouvez lui servir de guide dans 

p" 

9 la route périlleuse et nouvelle où elle est engagée, » 
» Cependant, impassible et froid, Robespierre 
» s’inclinait et répondait à peine à ces fades adu- 
» lations. Camille Desmoulins fut le seul qui ne 
» suivit pas le torrent. » 

Certains affidés de l’ambitieux hypocrite, en 
paraissant le louer avec moins d’enthousiasme, le 
louaient plus utilement encore. Ils ne parlaient 
que de sa grande simplicité, et s’attachaient à faire 
remarquer son désintéressement. L’une, et l’autre 
en effet étaient frappants, comparés surtout au 
faste insolent qu’affichaient plusieurs de ses collé- 

_ t 

gues.fLe maître le plus absolu qui eut jamais com- 

L ^ . L ^ 

mandé aux Français était logé chez un menuisier 


nommé Ruplay, où tout annonçait la plus grande 
modestie. 


Mais chez Hpmbert, où il demeura d’abord, rue 
Saintonge, au Marais, il occupait un appartement 
plutôt élégant quc^somptueux. Son cabinet surtout 

■■ I I II ■' 

était meublé avec un goût et une recherche qui au¬ 
raient fait honneur àunpetit-maître. Sa bibliothèque 
était peu nombreuse, mais lés ouvrages dé politi¬ 
que, dé législation et de littérature, qui la compo- 
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salent, appartenaient aux plus belles éditions et 
étaient tous reliés avec luxe. Ce n’était plus là 
le cabinet du petit avocat d’Arras. Son portrait 
s’y trouvait répété sous plusieurs formes et de 
différentes dimensions. Il était en pied et à Ibuile 
sur un des côtés de la pièce et dans un très beau 
cadre, au pastel et à mi-corps vis-à-vis, en mi- 
gnature sur la cheminée. Sur une console, dans un 
angle du cabinet, on voyait encore son buste, mo¬ 
delé en plâtre et très ressemblant. 

Ce n’est pas à dire pour cela que cette apparente 
modération de celui qui gouvernait contribuât 
beaucoup au soulagement du peuple, dont il li¬ 
vrait la substance à la discrétion d‘une foule de düa- 
pidateurs subalternes. Indulgent envers tous ceux 
de ses complices qui aimaient l’argent, il leur par¬ 
donnait sans peine de s’enrichir aux dépens du 
public ou du soldat, et il deur en offrait même 
quelquefois la facilité. Ainsi conseillait-il à Danton 
d’aller faire fortune auprès des armées de la Bel¬ 
gique ; ainsi le voyons-nous tantôt gratifier un vil 
protégé d’une somme de dix-sept mille livres, 
tantôt faire remise de celle de quarante mille à un 
commis qui l’a volée. Aucun moyen de dépenser 
n’arrêtait celui qui trouvait bons tous les moyens 
d’acquérir, et dans ce jeu perfide de sa fiscalité il 
trouvait le triple avantage de s’attacher des créa¬ 
tures, d’affaiblir une nation qu’il voulait asservir, 
et de décrier par le soupçon d’avarice les talents 
qui lui faisaient ombrage. Ce ne fut à la vérité que 
depuis sa mort que ses successeurs se sont donné 
à chacun treize müle deux cents livres de traite¬ 
ment, eux qui pour la plupart n’avaient pas en 
toute fortune la moitié de cette somme; Mais déjà 
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SOUS le règne de Robespierre ü avait été prouvé 
q;ae la ConYention seule, avec rentrelien de ses 
coioités déprédateurs et de sa nombreuse suite, 
coûtait infiniment plus à la nation que ne loi 
coûta jamais la cour de ses rois les plus magnifiques. 
Et cette charge de la souveraineté populaire nétait 
pas encore comparable à celle qui résultait des 
vexations exercées sur le peuple au nom du 
peuple même. Les factieux des deux premières 
assemblées avaient dépouillé la noblesse et le 
clergé : il ne restait plus à ceux de la Convention 
qu’à dépouiller le tiers-état, et üs remplirent com¬ 
plètement leur tâche. L’exposé seul des divers 
brigandages commis au préjudice du commerce, 
de l’agriculture et de tous les arts nourriciers des 
empires, tant par les inquisiteurs et les réquisi- 
teurs des districts et des cantons que par les com¬ 
missaires de la Convention dans les départements 
et auprès des armées, ce simple exposé, si jamais il 
est rendu public, contiendra des volumes entiers, 
dont toutes les pages accuseront à T envi, et l’é¬ 
trange barbarie des oppresseurs et l’apathie plus 
étonnante des opprimés. 

Cependant, ni ces concussions et ces extorsions, 
ni ces dépouilles opimes et tant vantées, ni les 
contributions énormes imposées à l’ennemi, parmi 
toutes ces brillantes conquêtes dont on berçait la 
nation, tout cela réuni ne pouvait empêcher que 
les dépenses du trésor public ne s’élevassent encore 
à des sommes capables d’épouvanter tout autre 
peuple que celui qui imprimait de la monnaie. 
Ce n’était plus, comme sous Louis X¥ï, de 54 mil¬ 
lions, ce n’était pas même de quelques centaines 
de millions, c’étcût de plusieurs milliards que la 
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dépense annuelle excédait la recette ; et les états, 
mis sous les yeux de la ConYention par les agents 
fiscaux de Robespierre, nous prouvent quelquefois 
un déficit de deux à trois cents millions pour le 
service d’un seul mois. 

le tyran n’est plus, que cette dilapidation loin 
de diminuer ne fait que s’accroître sous ses succes¬ 
seurs. Robespierre se contentait de soudoyer les 
sans-culottes qui le servaient, la Convention prend 
le parti d’alimenter le peuple parisien, dans la 
crainte que, las d’être le complice et la victime de 
ses crimes, il ne lui prenne envie d’en devenir le 
vengeur. Elle lui procure au prix de trois sous la 
livre le pain que le gouvernement paie quatre 
francs : et par cela seul elle impose à toutes les 
pro^dnces un tribut qui s’élève à 100 millions par 
mois, en faveur de cette cité séditieuse, mais bien 
digne de ne plus vivre que des aumônes de la 
tjTannie, et de voir encore tous ses malheurs pro¬ 
longés aussi longtemps que ses lâches habitants ne 
rougiront pas de n’être que les instruments des 
factieux. 

Quelque peu versé que fût Robespierre dans la 
science financière, comme ü l’avouait lui-même, 
il ne pouvait se dissimuler le résultat désas¬ 
treux auquel devait aboutir un pareil système. 
Aussi, pour s’épargner le reproche de malversation 
dans cette branche délicate de l’administration 
publique, affectait-il de ne point s'en mêler, l’aban¬ 
donnant tout entière à la discrétion du comité que 
dirigeait Cambon. Plus attentif que ses coUègues 
à écarter jusqu’au soupçon d’intelligence avec cet 
opulent manipulateur du trésor national, il ne le 
voyait pas; et dans l’occasionil improuvait tou- 
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jours plutôt qu’il ne flattait ses opérations On 
sait avec queUe ostentation il appelait les regards 
publics sur la constante médiocrité de sa fortune , 
osant défier ses ennemis de lui prouver qu’il l’eût 
améliorée. Et véritablement on ne saurait discon¬ 
venir qu’avec toutes les facilités pour amasser et 
s’enrichir, il ne l’avait pas fait. Du moins ne lui 
connut-on ni ces placements de fonds chez l’étran¬ 
ger, ni ces acquisitions scandaleuses dans sa pro¬ 
vince qui accusent l’avarice et le brigandage de ses 
complices, tant de la Convention que des assem- 

h 

blées précédentes Il est vrai que les commis- 

* Voici ce que Cambon, ce chef directeur des finances de la Répu¬ 

blique, disait au sortir d’une des séances de la Convention, en présence 
du public : (t Voulez-vous faire face à vos affaires ? Guillotinez. — 
> Voulez-vous payer les dépenses immenses de vos quatorze armées ? 
X Guillotinez.— Voulez-vous payer les estropiés, les mutilés, tous ceux 
» qui sont en droit de vous demander ? Guillotinez. — Voulez-vous 
ï amortir les dettes incalculables que vous avez ? Guillotinez, guillo- 
» tinez, et puis guillotinez !! ! » (lecointre.) 

* Les commissaires députés de la Convention ne sont pas les seuls 
qui aient fait d’énormes fortunes dans nos malheureuses provinces ; 
leurs plus vils agens ne s’y sont pas oubliés et sont devenus des mil¬ 
lionnaires. Le député Musset cite pour exemple, à la Convention , le 
nommé Evrard, l’un des satellites de-Carrier, riche d’un million après 
avoir payé ses dettes. On a vu également dans l’Àssemblée constituante 
les députés qui ont déclamé avec le plus de véhémence contre les dé¬ 
penses de la cour, les uns très pauvres, les autres abîmés de dettes au 
commencement de leur députation, étonner Paris par tout le faste de 
la dépense d’une vie licencieuse, et l’étonuer ensuite en mettant au jour, 
pour achat de créances ou de biens ecclésiastiques dont ils avaient fait 
décréter la vente, des sommes qui ne pouvaient provenir de leurs pro¬ 
pres fonds : le marquis deM..., par exemple, 520,000 liv. ; Chap..., 
242,000 liv. ; Lam..., 510,000; l’avocat Tho..., 1,150,000 ; le 
Janséniste Cam..., 800,000 ; son digne confrère Treil..,, 700,000 ; 
Le Goût..., 1,150,000 ; l’apostat d’Autun, Périgord, 500,000, sans 
parler des énormes dépenses qu’il faisait pour tenir table ouverte, 
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saires chargés de T examen de ses papiers citent 
une lettre datée de Londres qui contiendrait une 
preuve de la fausseté de son désintéressement, 
Mais cette pièce porte des caractères visibles de 
supposition, dont le moindre est qu’elle est ano¬ 
nyme.— Du reste, si ce chef de la sainte montagne 
ne s’appropriait pas le bien d’autrui, il savait en 
user, et se donnait sans scrupule pour maison 
de campagne le château du propriétaire qu’d avait 
mis en fuite ou fait guillotiner. Yoici ce (pie l’un 
de ses collègues à la Convention raconte à ce sujet 
dans ses mémoires : ■ Il (Robespierre) avait fait 
» main basse sur les plus beaux domaines des en- 
» virons de la capitale, et c’est à Issy, à BeUe-Épine, 
» à Maisons, <pi’il allait avec ses compbces et ses 
» flatteurs, dans de hideuses débauches, se dé- 
n lasser des soins et des travaux que lui donnaient 
» les dénonciations des Jacobins, les décrets de 
» la Convention et les jugements de Fouquier- 

» Tinviüe. 

B Plus libres d’eux-mêmes, plus éloignés des 
affaires dans ces maisons de plaisance, leurs 
» débauches étaient plus sales , plus immondes. 
» C’est là qu’ils payaient les caresses des plus viles 
» courtisanes par les têtes des citoyens qu’elles 
» leurs demandaient; et c’étaient souvent d’an- 


âssemblée de jeux, et entretenir la Socroii; \e duc d'Âig..., 900,000 ; 
€hab..., le blanchisseur d’Êgalité, 510,000 ; Bar..., 450,000; 
Tar..., 600,000; Lan..., 500,000 ; Mir..,, quoique ses dettes 
fussent incalculables avant sa députation, quoique faisant grande dépense 
pour l’entretien de sa maison et celui de la citoyenne Libre, n’en a pas 
moins étonné tout le monde en ne laissant à sa mort que 900,000 
U vres. 
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» ciens amants. On treinblait dans le voisinage 
» aussitôt qae les apprêts d'une orgie avaient 
annoncé leur approche. IVous semblions n’avoir 
aboli le pouvoir des anciens seigneurs, que pour 
» peupler leurs châteaux des émules des Néron et 
» des Héhogahale. » En effet, les pauvres paysans, 
les cultivateurs du voisinage étaient obligés de 
porter à ces nouveaux seigneurs leurs poulets, 
leurs œufs, tout ce qu’il y avait de mieux dans 
leurs récoltes. Ils payaient une dime mille fois plus 
odieuse que celle qu’avaient supprimée ces op¬ 
presseurs de l’humanité. 

Mais une affectation beaucoup plus singulière 
de sa part que celle du désintéressement, c’était de 
vouloir passer pour un homme religieux. Cette 
manie était déjà la sienne à l’époque où il travail¬ 
lait avec le plus d’ardeur à détruire le catholicisme 
dans l’Artois. « H est fâcheux, écrivait-il à une 
» personne d’Arras sur le ton le plus religieux, 
1 qu’on ait élu pour évêque un homme aussi mé- 
» prisaWe que Porrion % et si peu propre à faire 
» respecter la religion. » Souvent dans ses dis¬ 
cours ü divaguait sur la morale, parlait de \ices, 
de vertus, quelquefois même de Providence et de 
Divinité. « Si la Providence, disait-il, m’a arraché 
» des mains des assassins, c’est pour m’engager à 
» employer utilement les moments qui me restent 
• encore. » 

Ni la religion ni la morale ne touchaient guère 


* Porrion, Oratorîen, d’abord professeur au collège de la Flèche, 
ensuite curé de Saint-Nicolas-sur-les-Fossés, puis enfin évêque consti¬ 
tutionnel du Pas-de-Calais, se maria, et mourut à Paris en 1830. 
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sans doute celui fu’on avait vu vendre sa plume 
à la défense de ^adultère, et qui, devenu législateur, 
avait sollicité cet infâme décret qui, assimilant ta 
nation française à la classe des brutes, fait de 
Funion conjugale un contrat temporaire que peut 
résoudre à son gré le caprice ou le libertinage. 
Peut-on même se figurer un plus grand ennemi de 
la religion et des mœurs que celui qui avait plus 
contribué que personne à olïrir à la capitale le 
spectacle de cette fête abominable dans laquelle 
une prostituée, la comédienne Aubry, sous le 
nom de la déesse de la Liberté^ et environnée de 
tous les attributs de la licence, après avoir été pro¬ 
menée triomphalement dans Paris, placée sur un 
char avec un crucifix sous les pieds, fut conduite 
à la métropole, et, ce qui est horrible à dire, placée 
sur l’autel du vrai Dieu, montrée de là au peuple 
spectateur, auquel on dit : Voici la divinité du 
Français : toute sa religion désormais sera d'honorer 
la Liberté dans le temple de la Raison ^ ? 


* C’est dans les fêtes de la Raison qu’un histrion, monta dans la 
chaire de Saint-Roch, et prenant Dieu à partie, à la face de ses autels, 
nia son existence, en vomissant mille imprécations furieuses contre ce 
Dieu qui n’existait pas, le délia de se venger, et conclut que, puisque ce 
Dieu ne le foudroyait pas, il était évident qu’il n’y avait pas de Dieu : 
démonstration qui produisit le plus grand effet sur l’assemblée. Ce mal¬ 
heureux s’imaginait apparemment que Dieu était engagé d’honneur à 
répondre à son appel, qu’il ne pouvait pas, sans se compromettre, 
refuser le défi. On eût dit que Dieu, ne pouvait le frapper que dans la 
chaire de Saiut-Roch, et que, s’il perdait une si bulle occasion de se 
venger, il ne la retrouverait plus. Mais vous qui, sans être insensés 
comme cet histrion, souffrez impatiemment que le Très-Haut n’exter¬ 
mine pas ceux qui l’insultent, méditez ce mot sublime;: Patiens quia 
ceiemus : Dieu est. patient parce qu'il est étemel. Songez qu’il est 
juste que celui dont la main frappe sans remède et frappe pour Téter» 
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Cette scèae, T éternel opprobre et des infâmes 
qui la donnèrent, et de la Convention, qui T ap¬ 
prouva % avait produit dans Paris une sorte 
d’explosion d’immoralité dont les politiques du 
jour paraissaient redouter les suites. La débauche, 
que l’on crut être à son comble dans cette cité 
licencieuse, s’y produisit depuis cette époque avec 
un cynisme plus révoltant que jamais. Les filles de 
la liberté, fières d’avoir fourni une déesse à la 
nation, ne se contenaient plus dans l’enceinte du 
Palais-Royal et des rues adjacentes. À toutes les 
heures du jour elles infestaient tous les jardins 


nité, ne soit pas pressé de frapper. Songez que l’ordre essentiel n’est pas 
ici et ne saurait y être ; que les méchants sont bien à plaindre, puis¬ 
qu’ils ne sont qu’un instrument destiné à être brisé; que les bons, 
quoi qu’ils puissent souffrir, sont iufiniment moins à plaindre, puisqu’ils 
ont pour eux la conscience et l’espérance, qui toutes deux ne sauraient 
tromper, et laissez faire celui qui, pour punir les uns et dédommager 
les autres, a devant lui l’éternité ! 

* Du moment où la Convention eut fait mention honorable de la 
conduite des ci-devant prêtres qui venaient à la tribune se dépouiller de 
tous leurs litres et donner le scandale des plus honteuses défections, on 
vit s’accomplir les farces horribles préparées pour accoutumei les yeux 
du peuple à la profanation et au brigandage impie. « On traîne dans 
a les ruisseaux, dit un auteur contemporain, les vases sacrés, les 
a ornements sacerdotaux, les instruments du culte. Mais ce n’est pas 
» assez, n était important, indispensable que l’autorité publique sanc- 
» tionnât ces abominables scandales, ouvrage d’une vile populace, 
» et que les représentants du peuple français n’eussent pas plus de 
)) pudeur que les bandits de la capitale. C’est là l’essence de l’esprit 
n révolutionnaire. C’est dans le sein du corps législatif que l’on apporte 
> de tous cOtés les dépouilles des temples, que chacun étale à l’cnvi 
» ses vols et sa turpitude , qu’un \dl animal coiffé d’une mitre et revêtu 
» d’une chape traverse la salle au milieu des chants de blasphème et 
» des refrains les plus dégoûtants. » On observera qu’en ce moment 
l’âne n’était pas, à beaucoup près, l’animal le plus déplacé dans l’As¬ 
semblée. 
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publics, et les soirs tous les spectacles, où elles 
étalaient un luxe insultant pour la misère publique* 
Celles surtout qui partageaient leur liberté avec les 
législateurs y paraissaient brûlantes de tout l’éclat 
usurpé du trône. C’est alors que Eobespierre, 
s’apercevant qu’il avait outrepassé les bornes, 
voulut revenir sur ses pas ; et, pour faire croire à 
une certaine classe du peuple, encore révoltée du 
scandale, qu’il n avait point eu de part à l’apo¬ 
théose de la nouvelle déesse, il fit poursuivre 
comme athée, arrêter et guiQotiner l’infâme 
Gobel S qui, moyennant la somme, les uns disent 
de deux cent, les autres de trois cent mille livres, 
reçue du trésor pulilic, avait consenti à prêter sou 
église pour l’infernale cérémonie. Robespierre 
avait imaginé que des règlements pourraient 
remédier aux abus. Il en fit publier plusieurs 
contre les prostituées qui feraient honneur aux 
plus anciens lieutenants de police. Mais, comme ces 
règlements atteignaient trop de coupables et ne 
pouvaient être mis à exécution que par des com¬ 
plices, on ne se mit pas même en peine de les 
éluder ; on convint franchement de s’en moquer ; 
et tous les carrefours de Paris retentissaient du 
refrain : Nous ne voulons sacrifier qu’à la déesse 
de la Liberté. 


i Cet inforluDé se rétracta. Sur le point d’aller à téchafaud, il 
écrivit à l’un de ses vicaires de se trouver sur son chemin pour lui 
donner l’absolution. 
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RobespieiTe fait décréter l’Être suprême et rimmortalité de Tâme. 
— il donne des commandements, établit des fêtes, crée de 
nouveaux saints. — Fête de T Être suprême. — Sa tête se dé¬ 
range. 

Le tyran, mal obéi, comprit que toutes les lois 
répressives ne suffiraient pas pour contenir une 
populace eiOfrénée, qu’il avait aidée lui-même à 
marcher dans les voies de la licence. Il se souvint 
alors que les païens eux-mêmes avaientsentiqu’une 
société d’athées ne pouvait subsister ; et, craignant 
pour le sort encore mal assuré de sa jeune répu¬ 
blique , il résolut de s’occuper des moyens de 
rappeler dans les cœurs des idées religieuses 
propres à suppléer celles qu’il en avait bannies. 
Après avoir exhorté le peuple français à se con¬ 
former provisoirement aux règlements déjà faits 
'pour le rendre vertueux^ il l’invite à s’en rapporter 
à la sagesse de ses représentants pour une reli¬ 
gion, rassurant qu’avant peu on lui en procurera 
une convenable à la dignité d*un peuple libre. 

Singulièrement flatté de l’idée d’être législateur 
en religion, il voulut s’en réserver la gloire à lui 
seul, et n’admit aucun de ses collègues à la parta¬ 
ger avec lui. Pour donner toute son application 
à ce grand, œuvre, il s’éloigna pendant, quelqpe 
temps du commerce des hommes, nç: paraissant 
plus à la Convention et que très rarement aux 
Jacobins. Tout le monde savait que Robespierre 
faisait une religion, et il est aisé d’imaginer ce que 
chacun pensait à cet égard. 


r 
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En public et dans les sociétés, on entendait qn© 
des gens qui se demandaient : « Quand est-ce donc 
» que paraîtra la religion de Robespierre? » Et 
ses affidés répondaient sur le ton mystérieux et sans 
rire : « ün peu dé patience ; ce grand homme va se 
» montrer au-dessus de lui-même, et sa religion 
» sera un monument de sagesse qui étonnera Vnni- 
» vers. » Les esprits étaient dans Tattente de ce 
nouveau chef-d’œuvre, lorsque Robespierre, le 7 

mai 1794, fit annoncer son plan par son organe 
favori, Barrère. 


Dans im préam])ule aussi extravagant qu’ü est 
possible de se le permettre, ayant la confiance 
qu’il parle à un peuple en délire, ce nouvel apôtre 
compare la France à toutes les autres nations 
du monde, qu’elle devance, dit-il, de deux mille 
ans par la raison. Se rabattant néanmoins ensuite 
sur les diverses factions qui ne cessent de déchirer 
ce peuple si raisonnable et si singulièrement supé¬ 
rieur aux autres peuples, il lui semble que la 
République, depuis les machinations de l’infâme 
d’Orléans jusqu’à celles des derniers conspirateurs 
tombés sous le fer de la justice nationale, n’a été 
agitée que par les fureurs de l’athéisme. Il conclut 
en conséquence poiu' l’admission d’un Être su¬ 


prême, et se détermine même à gratifier l’ame du 
don d’immortalité. Il lui paraît d’ailleurs d’autant 
plus convenable d’offrir ce double dogme à la 


croyance de ses nouveaux sujets, que l’idée d’un 
Êü'e suprême ’ et de l’immortalité de i’âme est à 


^ €e n’étaife pas sans intention que Robespieire substituait k Dieu 
son Être suprême. Le peuple connaît fort peu l’Être, suprême.; il laisse 
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son avis vne idée l'épublicaine. La découverte était 
curieuse, car les coryphées de la philosophie mo¬ 
derne avaient toujours prétendu, au contraire, que 
cette idée était une idée royaliste. Aussi Robespierre, 
peu reconnaissant envers les philosophes ses ins¬ 
tituteurs et ses guides, leur reprochait-il d’avoir 
moins de religion que n’en avait Jean-Jacques 
Rousseau. Il ne fait x^as même difficulté de x)i‘o- 
noncer que, généralement x^arisiit, les gens de 
lettres, par cet esprit d’impiété porté jusqu’à l’a¬ 
théisme, ont déshonoré la Révolution française. 
Yoilà donc la Révolution déshonorée dans ses 
auteurs, et ceux-ci sentenciés comme athées par 
Robespierre. 

Après cet aveu si sincère, d’un côté, et d’autre 
part une sortie fougueuse dirigée contre les prê¬ 
tres fidèles à l’ancienne religion, qu’il abroge, il 
propose à la Convention de décréter l’admission 
d'un Être suprême avec l’immortalité de l’àme ; et 
chose étonnante, le décret passe sans réclamation, 
tant il avait x)ris d’ascendant sur tous les matéria¬ 
listes et les athées ses collègues. 

Cependant cet homme que nous ne voyons nulle 
part se montrer en génie créateur, paraît descendre 
au-dessous de lui-même encore lorsqu’il veut se 
mêler de la législation religieuse. Il ne fait rem- 

h- 

placer la religion divine, qu’il apostasie, qu’en s’en 


cette dénomination oratoire et poétique aux philosophes qui ne sont pas 
athées. Mais il connaît beaucoup le bon Dieu (c’est bien sou nom), et 
ces deux titres ne sont pas pour lui la même chose. Aussi un sans- 
euloîte disait-il à un de ses camarades qui parlait de Dieu : Tais-toi 
donc, il n'y a plus de Dieu, il n'y a plus qu'un Être suprême, et 
il parlait de très bonne foi. 
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faisant le ridicule copiste. Un Etre suprême qu’il 
donne risiblement comme une découyerte , des 
commandements, des fêtes, des jours de repos, 
des sermons, des olfi’andes, des chants, des proces¬ 
sions, le tout défiguré et d’un goût nouveau, voüà 
toute sa religion. Dieu avait donné aux hommes 
dix commandements. Robespierre croit que la 
moitié peut bien suffire, et se contente de leur en " 
offrir cinq, dont aucun n’a directement la Dmnité 
pour objet. 

Les voici : 


1. « Détester la tvraniiie. » 

V 

2. « Respecter le malheur. « 

3. « Protéger les faibles. » 

4. « Faire tout ie bien qu’on peut. » 

5. (t N’être injuste envers personne. » 

Ainsi parlaient les sages du paganisme les moins 
religieux, ainsi pourrait parler un athée. Il y au¬ 
rait encore lieu néanmoins de s’étonner, si tout 


n’était audace et hypocrisie dans Robespierre, de 
voir sortir ce langage de sa bouche;car il faut con¬ 
venir que cette table, quoique bien abrégée, de sa 
nouvelle loi, n’en contient pas moins la satire la 
plus complète de son gouvernement. Il vent qifon 
déteste la tyramiie^ et quel tyran au monde en 
exerça jamais une aussi atroce que la sienne? Qu’on 
respecte le malheur^ et qui jamais fit au plus grand 
nombre de malheureux et leur insulta plus cruel¬ 
lement que lui? Qu’on protège les faibles, et ni 
la vieillesse, ni le jeune âge , ni le sexe le plus 
faible, n’échappèrent aux poursuites de son ré¬ 
gime. Qu'on fasse tout le bien qu’on peut, et quel 


oppresseur fut jamais plus ingénieux et plus ardent 
à faire le mal, à tourmenter tout un peuple? Qu’on 
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ne soit injtisîs envers personne^ et quel persécuteur 
se rendit jamais coupable de tant d’injustices et de 
perfidies envers tous, sans en excepter ses com¬ 
plices mêmes et ceux qui se croyaient ses amis ? 

Gomme il y avait dans la religion de nos pères 
quatre fêtes principales dans l’année, Eobespierre 
jugea à propos de les faire remplacer par quatre 
grandes fêtes nationales, destinées à rappeler les 
principaux événements de la révolution. Bans la 
première, fixée au 14 juillet, on doit célébrer la 
prise de la Bastille par les gardes françaises. Dans 
la seconde, le 10 août, la victoire remportée sur la 
royauté par le massacre des gardes suisses. La 
troisième aura lieu le 21 janvier , en réjouissance 
de la mort de Louis XYÏ. La quatrième enfin, le 31 
mai, en mémoire du triomphe de la Montagne sur 
les Girondins. 


Il y avait déjà longtemps que le comité d’instruc¬ 
tion publique avait supprimé le calendrier Gré¬ 
gorien , qu’il avait changé la dénomination des 


mois et renversé l’ordre des semaines, et qu’aux 
noms des saints , qui répondaient à tous les jours 
de l’année, il avait substitué ceux des plantes de 
nos jardins et des animaux de nos basses-cours. 
.Mais Bobespierre avait observé que cette réforme 


n’avait pas été généralement goûtée, et que, même 
parmi les sans-culottes les moins dévots, il en était 
peu qui ne regrettassent quelque saint. Pour remé¬ 
dier à cet inconvénient, il imagina non pas de leur 


rendre les saints qu’on révérait dans l’ancien ré¬ 
gime, mais de leur en cx’éer de nouveaux. En con¬ 


séquence il proposa, et la Convention arrêta une 
litanie nationale. Parmi les divins personnages qui 
y figurent et dont il est décrété qu’ on solennisera 
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les fêtes aux jours décadaires, paraît en tête la iVa- 
ture» Comme on pourrait la prendre ^ cette Yéné- 
xable nature, pour TÉtre suprême lui-mème que 
reconnaît Bobespierrè, Ü a soin de déclarer qtf elle 
n’est que sa fille, linmëdiatement après la mère 
Nature vient son fils aîné, Gènre-Êumàin, Paraît en¬ 
suite le frère puîné de celui-ci, Peuple Français, qui 
est accorppagné de saint Patriotisme, Suivent eniSn 
plusieurs saints et saintes de moindre considéra¬ 
tion, mais qui, tous cependant également canonisés 


par décret de la Convention, auront leurs fêtes 
chômées : tels sont : saint Héroïsme, saint Cou¬ 


rage, sainte Vérité, sainte Justice^ sainte Pudeur, 

I 

sainte Gloire^ sainte Bienfaisance , saint Désintéres¬ 
sement, saint Stoïcisme^ et d’autres encore, parmi 
lesquels on peut distinguer saint Amour^ auquel 
Bohespierre Juge à propos de donner double place 
et deux fêtes dans son calendrier, Tune sous la 


dénomination à'Amour Conjugal^ et l’autre sous 
le rapport d’amour qui n’est point conjugal. Pour 
satisfaire sans doute tous les genres de dévotions, 
il n’est pas jusqu’à Malheur que le pieux législa-^ 
teur n’ait jugé convenable d’ofeir à la vénération 
des Français, et Malheur a aussi sa fête décadaire. 
Saint Malheur, au reste, s’ü n’était pas le plus grand 
saint du monde, était au moins alors le plus connu 
en France, et, de tous les saints créés par Bobes- 
pierre et canonisés par la Convention, celui dont les 
Français se souviendront le plus longtemps. 

Mais est-il donc bien vrai que tout cela n’est pas 
une fiction? Est-il croyable que cette fière et dédai¬ 
gneuse pMlosophie à qui FÉvangile paraissait 
inadmissible ait affiché sans pudeur une aussi ri¬ 
dicule crédulité ? Quoi ! c’est à la face de l’Europe 


4 
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çütière, c’est à la fin du dix-huitième siècle qu’un 
Robespierre a l’audace de proposer, que sept cents 
représentants d’une grande nation ont rimhécillité 
de décréter, et, ce qui est bien plus étonnant encore^ 
que Tingt millions d’hommes ont la lâcheté de 
soulfrir, que cet amas d’extravagances et d’ab¬ 
surdes impiétés soit substitué à l’auguste religion 
du Ciel et réputé désormais parmi eux la religion 
de l’Etat î 

Cependant, tout fier de voir son système reli- 
gieux accueilli par acclamation de tous ses collè¬ 
gues , Robespierre conçut le dessein de frapper 
d’abord les yeux delà multitude par l’appareil d’un 
^and spectacle, et de concilier à sa religion, par 
le prestige des sens, le suffrage que lui refusaient 
la conscience et la raison. Pour féliciter l’Être 
suprême et dé rhèuréusè décoiiverte dé son exis¬ 
tence et du courageux aveu qu’en avaient fait ses 
collègues, il fit décréter qu’il serait célébré en son 
honneur et par extraordinaire une fête des plus 
solennelles le vingt prair/oZ, c’est-à-dire le 8 juin 
suivant (1794.) Et le 8 juin, cette année, était le 
jour de la Pentecôte. Dans le dessein de relever 
cette fête par le plus grand éclat possible, il fit dé- 

' r ■■ I» ' ' , ' ^ ^ L ^ i\ ■■ i>- 

créter que les sept cents Conventionnels y assiste¬ 
raient en costume de cérémonie, qu’ils porteraient 
tous un panache blanc pour ornement de tête, et 
autour des reins tiiie ceinture tricolore; Tous les 
bons Parisiens furent invités à prendre part à la 

" Mr 

grande fête, à y assister religieusement^ et à orner 
lés façades de lèuïs maisons dés couleurs na- 
tiônales. Quant a ce dernier point, l’invitation était 
un ordre sévère que personne ne transgressa. Pour 
ceux qui auraient la dévotion de figurer dans la 
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fête, Robespierre régla q^’aucim n’y paraîtrait les 
mains vides, mais que tous porteraient leur of¬ 
frande à rÉtre suprême : les hommes des branches 
de chêne, les femmes des bouquets de roses, les 
vierges de la liberté des corbeilles de fleurs. 

L’inventeur de la fête voulant encore en être le 
pontife, ü convenait qu’Ü fut pour ce jour prési¬ 
dent de la Convention, et il se fit déférer la prési¬ 
dence. Comme on Jugea que la multitude des 
dévots de Robespierre^ que grossirait encore 
l’affluence des curieux, ne pourrait contenir dans 
rehceinte d’aucune salle publique, et que l’on ne 
voulait pas d’ailleurs rassembler dans un des tem¬ 
ples consacrés par l’ancienne religion, il fut réglé 
que la cérémonie aurait lieu en plein air et dans le 
jardin des Tuileries. Tout ayant été disposé avec 
grand soin pour cet effet, les Parisiens étant l'as¬ 
semblés, les uns avec le fusil sur l’épaule, les autres 
tenant en main les offrandes prescrites, la troupe 
des lévites empanacJiés s’avança, ayant à sa tête 
son président, qui, s’annonçant d’abord comme 
grand-prêtre du nouveau culte, alla s’asseoir dans 
un superbe fauteuil placé sur une estrade. Âpres 
de longs et bruyants applaudissements, le signai 
du silence est donné : Robespierre commence l’au¬ 
guste cérémonie par nn sermon qu’il divise en 
deux points. Après le premier, dans lequel il 
exhorte ses néophytes à honorer l’Être suprême 
comme père de la nature , les musiciens exécutent 
une grande symphonie, tandis queTofliciant, s’ar¬ 
mant d’une espèce de cierge pascal qui fut appelé 
Flambeau de la Vérité, s’avance d’un air menaçant 
et courroucé vers le bassin circulaire du jardin. 
Chacun le suit des yeux sans savoir à qui il en veut 

G. 
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et ce qu’il y a Mre. Sur ce l)assia 3 xeyêtu de plan- 
ches qui formaient un piédestal, était figuré un mons¬ 
tre Mdeux : c’était l’Athéisme avec ses attributs, ie 
tout de stature colossale. Robespierre, nouveau 
Jlichel , ne craint pas d'attaquer son diable. Il lui 
décharge sur le corps plusieurs coups de flimbeau 
qui retentissent au loin. La multitude, qui ne sait 

I 1 ■■ ■■ 

pas qu’Æ/iasme n’est que de carton^, est étonnée de 
la facilité avec laquelle Robespierre le renverse et 
récrase. La chute du monstre est célébrée par des 

JL. * 

cris de joie qui percent les nues. Mais radmiration 

■■ ^ 

redouble lorsque le mauneqiiîn détruit laisse voir 
une statue de Jfinerve. 


Après cette arlequinade, ie pontife, tel qu 
héros que sa victoire n étonne pas, se reporte à pas 
graves vers son estrade, d’où il débite à ses audi¬ 
teurs avec le plus grand sérieux son second point. 
Le discoürs achevé èt applaudi, ü donne le signal, 
que le canon répète, et àTinstant son jdocüe trou¬ 
peau s’ébranle en masse et s’achemine procession- 

pL . ^ , I _ h . 

tellement vers le Ghamp-de-Mars, désigné pour 
point de station. Arrivée dans ce champ, la proces¬ 
sion va se ranger aùtôur d’un autel appelé Y Autel 
de la Patrie, lik une musique des plus bruyantes 

■«Il > -H il h J- l ^ ■. H ' P ■'“ l\ >p 1 t ■"■■ ■ ' '' ** '"'l ' ' ' ' 

chante dés hymnes et des cantiques en rhonneur 

r ^ I ^ J- ^ J P ^ b I / I I . J ■■ 'i.^ b- ■ U ib P p-, ' i-j I b r -j KF ^ ^ ^ 

de l’Etre suprêmej et : 4 qssi des religieux person- 
nages qui yenaient dçlui accorder droit d’existence 
dans ieür nouyèlle république. Les différents actes 

I , li- '1 h ■■ ! • ■■ ' ■■f ■ m - ■■ I ^ II- , ' I -1 P ... ■ 

:de cette scène ridicidei pou^ rien dire dC: plus, 
furent accueillis par ie né sais quels cris et les 

^ Xp ^ . il V- . H- 'p ■ . . . ■ 

applaudissements effrénés de toute : la populace 
parisienne : jouissanee Men délicieuse sans doute 
pour l’ambitieux petit avocat d’Arras, qui, sorti 

. .H p'-L - 1 X; ^ - 

de la poussière^ put sç croire plus grai^d que les 
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rois de France, puisque^ régnant comme eux sur 
cette belle contrée, il réunissait en sa personne le 
sacerdoce et Fempire. 

En donnant sa religion à ses dociles sqjets, 
Robespierre avait Jugé à propos de laisser subsister 
un décret antérieur qui garantissait aux citoyens 
la liberté de conscience et de culte. Mais, rendu 
depuis longtemps illusoire, ce décret n'était plus 
qu’un piège tendu à la bonne foi des catholiques. 
Alors la Liberté en France n’était sans bornes que 
pour Terreur et T impiété* Le christianisme pur 
était seul en butte à tous les genres de vexation, 
de persécutions et d’outrages. Peu satisfait du 
massacre d’une partie despï'êtres Mêles et de l’exil 
des autres, et ne pouvant fouiller dans les cons¬ 


ciences pour en arracher la foi, les satellites du 
tyran pénétraient dans les maisons pour en sur- 
prendre dü moins quelques indices. Un signe équi¬ 


voque de catholicisme découvert dans une visite 


domiciliaire était réputé un crime d’État ; un 


bénitier, un crucifix, un chapelet, un îi’STe de 
prières, une image de saint devenait, contre les 
possesseurs, des accusateurs et des témoins irrécu¬ 
sables qui les conduisaient à la guillotine. Fouquier- 
Tinvüle voyait des conspirateurs dans des paysans 
qui avaient figuré sur leurs bras l’image du Christ 
ou d’autres signes religieux avec de la poudre à 
canon ou du vermillon. Plusieurs ont été pour¬ 
suivis révolutionnairement et guillotinés, unique¬ 
ment pour s’être rassemblés le dimanche et avoir 


prié en conunun. Paraître seulement se souvenir 
de ce jour était un si grand crime au tribunal de 
Joseph Lebon , que ce scélérat, en passant à 


Bapaume, disait : Je ferai raser les villages, et ne 
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» laisserai pas pierre sur pierre dans les corn- 
» munes dont les habitants s’habilleront plus pro- 
B prement le ci-devant dimanche que les autres 
» jours. B 

Cependant, soit effet naturel ou faiblesse d’une 
tête incapable de porter le poids d’une grandeur 
inespérée, soit punition divine de l’apostasie, dont 
Robespierre voulait rendre la France entière com¬ 
plice, il est certain, et d’après les rapports i)ublics 
l’on ne peut révoquer en doute que depuis le jour 
où cet homme s’était donné en spectacle et comme 
premier acteur dans cette fête sacrilège que nous ve¬ 
nons de décrire, il éprouva un dérangement sensible 
dans ses facultés intellectuelles. Il tombait dans de 
fréquents accès de frénésie, pendant lesquels il se 
livrait aux plus étranges extravagances. Ses amis, 
dans ces moments nébuleux, le conduisaient au 
bourg d’Issy, dans une maison de campagne de la 
princesse de Cbimay qu’il avait mise en réquisition 
pour son usage. Là on le voyait, tantôt se roulant 
par terre, tantôt fixant les passants avec une 
attention inquiète ; d’autres fois se précipitant sur 
eux comme un maniaque et les embrassant avec 
transport. On lisait dans les journaux de Paris : 
« C’est surtout depuis la fête de l’Être suprême , 
» où il représenta en qualité de président de la 
» Convention, qu’il se livra à des manies de toute 
» espèce. » 

n faut peu de chose pour troubler une tête tra¬ 
vaillée par l’ambition. Il lui revient par ses espions 

que le jour de la fête de TÊtre suprême, certains 
particubers se sont permis de plaisanter ; le voilà 
le plus malheureux des hommes ; il n’a plus de 
repos. Outré de dépit et de colère, il veut découvrir 
ceux qui ont osé rire de son risible combat avec 
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Athéisme , et par ses ordres les auteurs de cette 
innocente gaîté sont reclierchés dans tout Paris et 
poursuiTis comme conspirateurs. 

En rapprochant divers traits de cette nature de 
la conduite de Bobespierre, on serait tenté de croire 
que dans le délire de son imagination- il en serait 
venu en effet jusqu’à révérer lui-même avec une 
sorte de bonne foi ce qui n’avait d’abord été qu’une 
combinaison pobtique de sa part et le jeu de son 
hypocrisie. Superstitieux adorateur de ses propres 
folies J il parlait toujours de ses institutions reli¬ 
gieuses sur le ton pénétré, et quelquefois avec 
enthousiasme. On était sur de gagner ses bonnes 
grâces quand on pouvait lui persuader qu’on révé¬ 
rait sincèrement sa religion, comme on avait tout à 
craindre de son ressentiment dès qu’on était soup¬ 
çonné d’incrédiüité ou d’indifférence. « Le plus 
» grand crime à ses veux, dit le témoin déjà cité, 
. était d’avoir marqué peu de respect pour les 
» cérémonies auxquelles il avait présidé. Ses plus 
» infâmes agents n’avaient rien à craindre de lui 
» tant qu’ils ne se rendaient coupables que de ra- 
» pines et de cruautés; mais, si on voulait les 
» perdre infailliblement, il suffisait de dire qu’ils 
» avaient mal parlé de la fête de l’Etre suprême. * 
Plusieurs citoyens furent arrêtés et guillotinés 
pour avoir parlé avec irrévérence du pontificat 
de Robespierre. 


1 
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Cruauté de Robespierre et de ses compUees. — Les égorgeurs 
payés à quarante sous pour chaque tête coupée. — Trois cents 
personnes égorgées à cause de Catherine-Dieu. — Tribunal 
révolutionnaire. ■— Nombre des victimes. — Les principaux 
agents de la cruauté de Robespierre. — Dumont. — Maignet. 
— Coilot-d’Herbois. — Schneider. — Carrier. — Lebon. 

La cruauté avait également réussi à Robespierre, 
et, pour s’élever au degré de puissance où il était 
parvenu et pour s’y maintenir, eUe avait toujours 
été son moyen faA^ori ; elle suppléait à tous ceux 
qui lui manquaient. Plusieurs de ses concurrents 
avaient plus d’extérieur que lui, plus de ressources 
oratoires, plus de génie ; mais^ dès qu’une fois à 
force d’adresse et d’intrigues il fut devenu l’homme 
des Jacobins, ü s’empara de la guillotine, et l’élo¬ 
quence de la guiüotme lui donna raison contre 
tous ses rivaux. Dur par nature et cruel par ré¬ 
flexion , il avait plus contribué que personne à for¬ 
mer le caractère de» Jacobins. Maître d’abord 
parmi eux sans avoir été disciple, il leur avait 
appris rborrible secret d’enchaîner un peuple 
entier par la terreur. Chef de ce conseil de sang, Ü 
n’était occupé qu’à lui découvrir des victimes, qu’à 
concerter ou faire exécuter des massacres. Les me¬ 
sures les plus sévères, pour ne pas dire les plus 
atroces, lui paraissaient toujours les plus sages. Les 
plus grands excès de ses complices n’étaient sou¬ 
vent que de la faiblesse à ses yeux. Dociles à ses 
leçons, les cruels se baignaient dans le sang, dont il 
leur reprochait de n’avoir pas encore assez 
versé: « Non, non, leur disait-il un jour, le sang 
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» n'a point ass6z/coijléj^»« 43a point 'es^édté 
» assez id’ennBBiis de la EépnM^e^ » 

Quoique toutes les aëtions defiobespierre, depuis 
son association aux Jacobms>, eussent porté un 
caractère de cruauté peu commune, il s’était ce¬ 
pendant surpassé lui^mêmë encore dans les mas- 
sacres des premiers jours de septembre, ipie l’on 
peut regarder comme le digne pr^udfe du r^ne le 
plus sanglant peut-être dont iV soit fait mention 
dans notre histoire. Gomme il ne se trouvait pas en 
place à cette épocxue, son nom ne paraît écrit nulle 
part, mais son âme se montre tout entière dans la 
conduite de ses amis connus, Pétion, Panton, Marat 
et MânuéL Les Jacobins subalternes professèrent 
bien en cette rencontre un dévouement infernal à 
toutes les fureurs de leurs chefs , mais ceux-ci se 
constituèrent les grands ordonnateurs ét se par¬ 
tagèrent les principaux rôles dans cette èffroyable 
Journée, où se commirent vingt mille assassinats ; 
on a même dit dans le temps vingt-huit mille, et 
Robespierre ne repoussa pas le reproche direct 
que lui en fit le député Louvet. G’était Banton qui 
faisait dresser les listes des proscrits. Robespierre, 
TU le grand nombre, fixait à quarante sous seule¬ 
ment le prix de chaque tête ; Marat et Manuel 
faisaient couper, Pétion faisait payer. C’est dans ces 
jours d’horreur que l’on vit, non seulement des 
hommes, mais des femmes, ivres de sang et de vin, 

raconter à leurs sections les forfaits dont üs ye- 

/ 

naient de se souiller, se plaindre de avoir reçu 
que le prix de cinq à six têtes, tandis qu’üs en 
avaient abattu dix, reprocher leurs quarante sous 
à ceux qui les mettaient en oeuvre, et se récrier 

que le travail n’était pas payé. 

■> 

Tandis que le maire Pétion affectait d’aller répé- 
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ter aux portes des prisons, où Ton égorgeait, le 
rôle qu’avait joué Lafayette devant rhôtel de Cas- 
tries, où l’on pillait, ses subalternes adressaient en 
son nom au trésorier de la ville des mandats de la 
forme du suivant, qui fut acquitté par un commis 
Frépoul: « Il est ordonné à M. Yallé de Villeneuve 
» de payer aux quatre porteurs la somme de 
» douze livres chacun pour rexpédition des 
» prêtres de Saint-Eirmin. ï> C’était aussi des bu¬ 
reaux de Pétion que partait, le trois septembre, 
sous le sceau de Danton, cette horrible invitation 
aux Jacobins de massacrer dans toute l’étendue de 
la France, comme on venait de faire à Paris, la 
multitude de citoyens alors incarcérés dans toutes 
les grandes villes, sous le nom d’aristocrates, et 
pour crimes de noblesse, de prêtrise ou richesse. 
On bsait dans cette pièce : « La commune de Paris, 
» fière de toute la plénitude de la confiance natio- 
» nale, qu’elle s’empressera toujours de mériter 
» de plus en plus, se hâte d’informer ses frères de 
» tous les départements qu’une partie des cons- 
» pirateurs féroces détenus dans les prisons a été 
» mise à mort par le peuple ; ces actes de justice 

» qui lui ont paru indispensables.. et sans 

3> doute que la nation entière s’einpressera d’adop- 
* ter ce moyen si nécessaire au salut public. » Cette 

J.' .. 'r - ■ U / ^ ^ 

adresse, qu’avaient minutée Robespierre et les 
autres grands acteurs dans cette scène, était sous- 
crité par Marat et huit autres suppôts de la mairie. 

? Elle fut alors sans effet dans la plupart des dépar- 
. tements, où elle fit horreur. Mais les massacres 
qu’elle provoquât ne furent que différés;, et c’ était 
à l’aide de nouveaux complices et avec pleine auto- 
rité que Robespierre devait les faire exécuter. 

Dès qu’une fois, après avoir écarté ses concur¬ 
rents, ü se vit seul maître, le tyran ne songea plus 
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qu’à régner par la terreur, résolu d’iinmoler plutôt 
des milliers de yictimes à ses soupçons que de ne 
point atteindre un ennemi encore caché dans la 
foule. Tout lui serrait de prétexte , et souvent 
même il ne daignait pas recourir aux prétextes 
pour multiplier les visites nocturnes, les arresta¬ 
tions et les supplices. Trois cents personnes en 
moins de huit jours furent arrêtées et égorgées 
pour complicité de folie avec une femme dont il 
était jaloux, parce qu’elle paraissait aspirer comme 
lui à la gloire de donner une religion aux Parisiens, 
qu’elle se disait la Mère de Dieu et se faisait appe¬ 
ler Catherine^Dieuonhim Théos. 


Cet horrible tribunal de Paris appelé révolutim- 
naire, Robespierre l’avait créé, et la Convention 
s’était contentée de le confirmer par ses décrets. Il 
l’avait composé, comme le comité de Salut public 
et son état-major de Tarmée parisienne, de tous 
scélérats exercés qui achetaient de lui le pardon 
de leurs crimes passés par leurs dispositions à en 
commettre de nouveaux et à servir toutes ses fu¬ 




reurs. On voyait pour président de ce coupe-gorge 
organisé, un Dumas et un Coffinhal, deux monstres 
de cruauté qu’on ne peut comparer qu’à l’accusa¬ 
teur public auprès de ce tribunal, Quentin Pou- 
quier. Celui-ci accusait à tort, à travers et sans 
miséricorde, outre les citoyens que les autorités du 


jour lui déféraient comme suspects, tous ceux 
encore dont le tyran jugeait à propos de lui en¬ 
voyer les noms. Il se chargeait de les convaincre 
de conspiration, de retenir date pour eux, et de les 
faire inscrire à leur tour sur la liste des dévoués à 


la guillotine, dont Robespierre voulait qu’un 
nombre fût régulièrement supplicié tous les jours, 
pour entretenir les jouissances de la populace 
parisienne. Au risque de proclamer sa propre 
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^ODte et sa complicité, la Conyenüon elle-iméme 
Be put s’empédier de déclarer la. jtisUce de ^ 
Éribuml révolutionnai^^ ^ressemblait’ à m missacre et 
'Àiux jt^enwnts du deiLX septembre 
Yoici comment une yictime de ce tribunal oui 
parcourut une grande partie de la JFrance^ rend 
compte de rimpression de son voyage : « J’ai vu 
» des .routes couvertes de femmes attachées avec 
» des colliers de fer au coL des hommes enchaînés 

•■K.-'''"' ^ - 

• trois à trois, d’autres coiu’ant attachés à la 
. queue d’im cheval, pour avoir été ou fimsofôns, 
» OU RolarjdinSy on modérés. L’humanité a été plus 

* dégradée en France pendant un «m q[u’eEe ne 
» l’est en Fur^^e depuis cent ans » 

ïl est peu de tyrans ^ exécration au genre 
humain, si nous connaissous bien l’histoire, qui 
drent égorger en un si court espace de temps un 
aussi grand nombre d’kmocents. Les proscriptions 
de Scylla, les fureurs de Tibère et deiféron jointes 
à la démence de Laligula^ firent couler moins de 
.sang dans l’étendue de rempire romain que n’en 
versa Robéspierre dans notre France pendant un 
règne de dix-huit mens. Quand la Ck)nyention, 
.dans S6S rapports sur La cruauté de son chef, 
ri’éyalue; ^u’à cenL ffi le nombre des: victimes 
rqu’eüé lui laissa immoler à son ambition, à ses 
eraihtes ; et à ses vengeances , elle se charge de 
répondre seule à la naliôn d’un teraible excédant, 
. né fùt^ce que de ces deux cent ihUle Français qui, 

» ^ - K . I. » - H JL -J 

.^de 8ou propre aveu, trouvèrent leur tombeau dans 
.la Teudée-'*. - 


5 Hém. pour servir à rjiistoire la tyiantae de Hobe^ierre. 

^ J?ous avons souvent narlé dans cette histoire et nous parlerons 
wcore de la férocité et de la scélératesse de Robespierre. lie lècteûr 
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Les commissaires de la Convention répandus 
dans les provinces pour y faire marcher la Révo- 
tion recevaient de Robespierre leurs instructions 
et les ordres qui faisaient les coupables. L’infâme 
Lebon J devant ses juges , disait « qu’il s’était 
J» laissé entraîner par l’ascendant de Robespierre, 


aous taxe peut-être d’exagération cl nous demande des preuves. 'En 
voici encore une ajoutée à tant d’autres : On sait que Robespierre allait 
se délasser avec ses complices dans une maison de campagne près 
Paris. Ces anthropophages s’y occupaient de ce qu’ils appelaient le bon¬ 
heur du peuple; c’était d’entretenir la guillotine et de ne pas laisser chômer 
Fouquier-Tinvilie. On dressait en effet des tables de proscription pour 
tuer le temps, ou pour voir quelle figure ferait telle ou telle personne 
sous le couteau de la guillotine. Coulhon se prend un jour à rire en se 
promenant à Maisons avec Robespierre. 

— Qu’as-tu ? lui dit le tyran. 

— Je pense à la figure que ferait sur i’écliafaud une tête aussi do¬ 
lente, aussi triste que celle que je vois là. » Et il lui indique un paysan 
assis au pied d'un arbre, qui semblait profondément affligé et qui 
pleurait. 

— C’est un plaisir que je veux te donner, dit Robespierre. 

Iis s’approchent : 

ïtobespierre. — Qu’as-tu donc à te lamenter, citoyen ? 

Ls paysan. — Ma mère se meurt. 

Couilwn . — y a-t-il longtemps que tu ne l’as vue ? 

Le paysan. •— 1! y a deux heures que j’ai quitté la ferme; 'le spec¬ 
tacle de ses maux me fendait le cœur. 

Robespierre à Coîdhon. — Ce gaillard-là parie bien bon français. 

CûuVwîi. — Elle mourra demain, ta mère. 

Le paysan. — Que dites-vous ? ma pauvre mère ! ! ! et il fondait en 
larmes. 

Couthon. — Tranquillise-toi ; l’immortalité de l’âme est décrétée ; tu 
la rejoindras un jour. 

Robespierre. — Quelle est ta demeure? Tu as l’air pauvre ;^e veux 
te faire porter des secours. > 

Le paysan indiqua sa chaumière. 

On devine quel fut le dénouement de cette triste histoire. Leur vic¬ 
time était réellement un proscrit déguisé, ainsi que l’avait soupçonné 
Robespierre. L’instinct de ce tigre le trompait rarement. 
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^) ‘ de Barrère et de quelques autres membres du 
» comité de Salut public, qu’il, regardait comme 
» des guides sûrs et des patriotes par excellence ^. » 
Nul Français décidément attaché à la religion de ses 
pères ne devait être innocent à leur triliunal, et la 
peine à infliger au crime de ne pouvoir composer 
avec sa conscience était soumise à l’arbitraire des 
plus impies des hommes. Les délateurs des délits 
religieux qu’ils étaient dans l’usage d’écouter 
étaient ces infâmes ministres du nouveau culte 
que l’intrusion avait jetés dans les places délaissées 
par le clergé fidèle à sa foi et à ses pasteurs légi¬ 
times. Persécuteurs implacables de ceux qui con¬ 
naissaient trop bien leur hypocrisie pour ne la 
pas détester, ces hommes, méprisables parce qu’Us 
étaient profondément dépravés, faisaient essuyer 
seuls plus de vexations aux gens de bien que tous 
les autres Jacobins ensemble. Leur conduite, au 
reste, toujours au niveau de celle de Bobespierre, 
s’est élevée à un tel degré de perversité, qu’elle a 
pu faire le scandale de la Convention elle-même, 
et Lecointre de Versailles, que personne ne soup¬ 
çonnera de partialité en faveur du catholicisme, 
disait, en rapprochant ces mercenaires dévoilés 
des pasteurs véritables : « Les moins dangereux 
• sont ceux qui ont obéi à la loi de la dé- 
» portation et se sont expatriés. Dans le nombre 
» de ceux quLse sont décorés des livrées du pa- 
» triotisme, la foule des scélérats est presque 
» incalculable, et de tous les ennemis de la patrie, 
» aucun ne s’est souülé d’autant de crimes, 


* Prooè# de J, Lebon, t. II, p. 6. 
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Après les catholiques zélés, les nobles et plus 
particulièrement encore les riches, excepté ceux 
qui s’étaient constamment signalés par leur con¬ 
duite révolutionnaire, étaient nécessairement des 
conspirateurs, et aucun ne devait être épargné. 
Lorsque les pourvoyeurs des tribunaux de l’inqui¬ 
sition révolutionnaire amenaient devant ses juges 
un citoyen smpectj c’est-à-dire un homme de bien, 
la première et souvent Tunique question de ceux- 
ci était ; Est-il riche ? La réponse affirmative des 
délateurs dans ce cas réglait la sentence du com¬ 
missaire. Tous les brigandages que Torateur ro¬ 
main attribue au préteur de Sicile n’étaient rien 
comparés à ceux de ces nouveaux Verrès qui déso¬ 
laient la France, qui pourtant alors chantait sa ' 
liberté. Extorsions, rapines, vols manifestes, pro¬ 
fanations de vases sacrés, crapuleuse débauche, 
outrages faits à la vertu sans défense, c’étaient là 
les exploits ordinaires des satellites de Robespierre 
appelés commissaires5 et les vices de ces infâmes 
étaient, comme leurs sacrilèges et leurs crimes, 
ignorés du tyran, pourvu qu’ils eussent le talent 
de semer la terreur sur leurs pas et assez de féro¬ 
cité pour bien répandre le sang. 

Un de ces agents de la tjTannie qui se bornait à 
vexer et à emprisonner, André Dumont, à Amiens, 
passa pour trop modéré aux yeux de Robespierre 
et fut révoqué de ses fonctions. C’est que, pour 
être digne du commissariat conventionnel, il fallait 
savoir ôter tout à la fois et la bourse et la vie. 

La conduite atroce du commissaire Maignet 
dans le département de Vaucluse criait vengeance, 
au point que son coUègue Rovère se porta pour 
fion accusateur auprès du comité de Salut public. 
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Robespierre^ pour toute réponse, se contenta de 

dire : « Et nousi nous en sommes fort contents, Ü 

■■ 1 * 

» fait beaucoup guillotiner. » En effet, ce digne 
agent servait son maître à souhait. Le bourg entier 
dfe Bédquin,^ composé de cinq cents maisons, il le 
laisaifclivrer aux flammes après en avoir fait guü- 
liotîner ou jeter dans les cachots tous lès principaux 
habitants, et cela parce qu'un arbre de la liberté 
avMt étë coiïpé pendant une nuit obscurej sans que 
persoime pût lui dire par qui, ni encore moins 
lui ferre part des soupçons qui pesaient sur lui- 
lême, comme très capable de chercher par de 
pareüles voies un prétexte aux meurtres et aux 
brigaïufeges qu’il voulait exercer. Le même flt 
égorgèr à Orangé cinq cents personnes dont les 
cadavres furent jetés dans la même fosse, et Gou- 
piliau? qui lui succéda, rapportait à la Convention 
ùu^il avait fait combler six autres saloirs d’une 
énorme grandeur, destinés à recevoir encore douze 
loaiHe victimes que Maignet avait proscrites ; déjà 
quatre milliers de chaux étaient préparés pour les 
consumer. 

’ . ' ■ ' 1 

Lés è^édîtiohs dès commissaires de Robes- 

^ ^ fc ^ --h 

pierre, à Lÿoîi, dans l’Alsacé etlà Vendée, passent 

J. 

les bornes de toute vraisemblance. Côllot-d’Her- 

■'''^■■1 ■ ' ■' ^ / Ir ■■■■■' Ip 

bois feisàit tirer à mitraüle sur les victimes de ses 

ét s’écriait : « Voilà 



vengeances 

» comme je traite ces Lyonnais, qui ont eu Fim- 
» pnderice dé mé sifflèr au théâirè. » Il les en- 
voyait: au supplice par divisions : on en a compté 

de deux cents personnes. Pas une 
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é Uaœr b sèiSe péUte '^le d on faisait périr nuUe per- 

. semira par lr dernier supplice. * ^mQjm;d’Bn .déteoBiponr seoir 
à llüstoire de la tyrannie de Robespierre. ) 
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famille dans Lyon qui n’eût à pleurer des parents. 
G’était sans interrogatoire, sans dispositions 
légales, sans jugement même, et avec des formes 
d’une férocité sans exemple, que s’exécutaient 
ces massacres. 


On ne finirait pas si l’on entreprenait de retracer 
les horreurs qui se sont commises dans la seule 
ville de Lyon, sous les yeux et par les ordres de ce 
cannihal. On y essaya sur quatre cents malheu¬ 
reux une barbarie nouvelle. Pour les tuer tous en 


même temps, on les lia deux à deux ; puis ensuite, 
quand ils furent renfermés dans un cercle fort 
étroit, six pièces de canon chargées à mitraille 
firent feu sur ces infortunés. Ceux-ci^ plus prompts 
que le canonnier qui tenait la mèche, se j etèrent 
par terre avec un tel concert et une telle précision, 
que vingt et un au plus furent atteints. Mais ils ne 
savaient pas qu’en évitant une pluie de mitrailles, 
ils allaient éprouver une mort plus affreuse encore. 
Le canon a manqué ses victimes, le fér va les frap¬ 
per de plus près. L’ordre est donné de les tuer avec 
le sabre et la baïonnette, et l’exécution eu est* telle, 
que parmi les cadavres ü en est qui reçurent jus¬ 


qu’à 50 coups.... 

Cet essai, qui, s’ü eût réussi, devait se reproduire 
sur un plus grand nombre d’individus, ayant man- 
qué'dans cette première exécution, un autre plan 
fut adopté pour les suivantes. Les condamnés sont 
attachés à des piquets* ou à des arbres, et des re¬ 
crues sont commandées pour les fusiller. La répu¬ 
gnance des soldats retarde* leurs’ coups, lèux inex¬ 
périence les dirige mal, et dans cette lente 


confusion il faut quatre décharges successives 
pour consommer le supplice. La boucherie ter- 
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minée, on jette à dessein des milliers de cadayres 
mutilés, jugulés, dans la Saône et le Rhône, afin 
de porter sur leurs rives respectives la ter¬ 
reur ‘. 

Robespierre aimait à être informé de T exécution 
des meurtres qu’il avait ordonnés, et ses satellites 
ne manquaient pas de le servir à son goût. Collot- 
d’Herbois lui écrivait de Lyon : « Hier, soixante- 
» quatre conspirateurs ont été fusillés, aujour- 
» d’hui, deux cent trente; tous les jours nous en 
» expédions autant pour le moins. A mesure qu’on 
» fusille, on fait des arrestations nouvelles, pour 

» que les prisons ne restent pas vides.Cela est 

» encore lent pour la justice d’un peuple entier, 

» qui doit foudroyer tous ses ennemis à la fois, et 
» nous nous occupons à forger la foudre. Écris- 
» nous : une lettre de toi fera grand effet sur nos 
» Jacobins. Ne laisse pas passer des rapports tels 
» que celui qui a amené le décret de sursis. » 

Le même CoUot, pour engager Robespierre à ne 
pas se départir de la résolution prise de détruire 
Lyon, lui écrivait : « Il ne faut laisser que des 
» cendres. Nous démolissons à coups de canon et 
» avec la mine.. J1 faut que Lyon ne soit plus, et que 
» rinscription que tu as proposée soit une grande 
» vérité, car jusqu’à présent ce n’est réellement 
» qu’une hypothèse ; il t’appartient de le rendre 
» ce qu’il doit être. » Ce ministre des justices de 
Robespierre était en telle réputation, que le prési¬ 
dent d’une Jacobinière du département de l’AUier 
lui adressait soixante-cinq prisonniers avec cette 


* Dénonciation de Lecointre. 
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lettre d'envoi : « Fais-les admettre à l’honneur de 
» cette grande fusillade. Nous pensons que cette 
» manière de tonner sur nos ennemis est inlini- 
» ment plus heUe et plus républicaine que le jeu 
» mesquin de la guillotine. » 

D’autres agens encore de Bobespierre lui écri¬ 
vaient de Lyon dans le sens du commissaire CoUot ; 

« Ma santé se rétablit, lui mande le nommé Piler, 

» parce qu’on guiLLotine autom’ de moi. Tout va 
» bien, tout ira mieux encore , parce qu’on a 
» trouvé lent l’expédient de la guillotine ; mais, 

B sous peu de jours , les expéditions seront de 
» deux ou trois cents à la fois. » 

Un autre monstre, nommé Achard, lui écrivait 
de la même ville qu’il fallait prendre le parti de 
coloniser les Lyonnais, attendu qu’il en coûtait 
quatre cent mille livres par décade pour les démo¬ 
litions de leurs maisons. • Encore des têtes, pour- 
» suit-il avec transport, et chaque jour des têtes 
» tombent ! Quelles délices tu eusses goûtées, si tu 
s eusses vu avant-hier cette Justice nationale de 
» deux cent neuf scélérats ! Quel ciment pour- la 
« République ! En voilà plus de cinq cents : encore 
» deux fois autant y passeront, sans doute, et 
» puis ça ira, » 

Il en était un pourtant, parmi les correspondants 
de Robespierre à Lyon, qui, moins féroce et moins 
digne de son maître que les autres, lui écrivait : 
« Tous ces contes bleus d’émigrés, de prêtres 
j> réfractaires, de cocardes blanches, de guinées de 
» Pitt, tu n’ignores pas qu’ils étaient absolument 
» faux... Collot-d‘Herbois et Ronsin ont fait inhu- 
B mainement massacrer, par des canons chargés 
à mitraille, une grande quantité de pères de 
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> faaadüe idpnt dix à i^mne avaient pris les samuss. 
» Ils ^eürent la «rna^té de faire 1;uer à coaps 'de 
» pelles *et de piocfees ceux qui nkYaient été qiie 
» Messés.; car il oi’ieii mouintt pas ;six par l’effet de 
» la mitraille. J’otiMiais de te dire que Collot a fait 
1 jeter -dans le fikèue une grande partie de ses 
» wictimes.. .. Six mille mdi^dus, «et 3im seize 

» «enta, ont péri. » . 

Dans l’Alsace le commissaire Schmider faisait 

y* ' 

une guerre effipoyaMe aux willes et aux campagnes : 
il parcourait les villages avec une guilîLotine ambu- 
laite, livrait à ses bourreaux des municipalités 
entières , dépeuplait cette province de 



babilnats, laâdis ique les autres fuyaient en foule 
au delà du EMn. 

La Vendée offrait mn spectacle plus lamentable 
encore. Tous les lieux où pouvait pénétrer le 
commissaire convcmlionnel ^étaient livrés aux 
flammés. Les femmes et les enfants, les vieillards 
et les malades restés dans leurs chaumières y 
étaient iinpiloyàblemént massacrés. Des enfants 
à la mamelle arrachés du sein de. leurs mères 
étaient jétës dans l’eau ouimis en pièces sous leurs 

yeux.'On écrivait alois à Robespierre : « Tout, 

* 

> tout, sans exception, est incendié, massacré, 
• dévaidië. ©es villès, des bourgs, des villages, 
» baMtês par des nàlriôteB. ont disnaru. etle ^er a 



> 


» achevé ce que la flamme ëpar^ail » ’Màis 


4 

* UàBS les â^artèmeiits Voi^sidé la Vendée et^ Ûàns •phjsâeurs "au¬ 
tres, :nptain]nBid; len «Éttsergcfe, où‘Aoimnaada^ 4e iprocoasul CîDuthon,. 
on allait-à la'Chasse des^prétres précisément oomme li la scbasse >des 
loups...... Si Robespierre et son. parti eussent régné .plus lonxtemps 

en'France, ^il n’ÿ nerâit pas resté un seul prêtre vivaift. Obligés 
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c’était la \ülc de Nantes qae le cominissaire 
Carrier ayait choisie pour le grand théâtre de ses 
vengeances. C’est là qu’il faisait noyer tantôt 
quatre-vingt-dix prêtres, tantôt cinquante-cinq; 
C’est là qu’il faisait entasser depuis quatre cents 
jusqu’à huit cents personnes dans des bateaux 
percés à dessein^ et qü’ir faisait couler à fond. Le 
nombre des prisonniers destinés à périr était si 
grand dans cette ville, que quelqu’un s’était flatté 
de pouvoir en soustraire quatre cents enfants. 
Carrier le sait, mande celui qui voudrait faire ce 
larcin à sa barbarie, et lui dit : « Tu veux sauver 
» ces enfants ; tu es un scélérat que je ferai guillo- 
3> tiner. » Il prend eu même temps des mesures 
pour que les quatre cents enfants soient noyés. La 
mer, comme si elle eût eu horreur de partager les 
crimes de la terre, repoussa constamment les 
cadavres que lui apportait la Loire, et il eu coûta 
dix mille francs à la République pour les faire 
. pêcher et ouvrir la fosse qui les reçut. Un témoin 
a déposé qu’il avait la certitude que neuf mille per¬ 
sonnes au motus avaient été noyées. On n’a pas 
craint de dire à la Convention que le nombre des 


de s’enfoncer dans les bois et dans les rochers, bientôt assiégés par 
tons les besoins, par la faim, par la soif, par le froid, ils s’approchaient 
le soir des lieux habités,, et leurs cris lamentables et à demi étouffés 


demandaient du pain. Des personnes charitables et craignant Dieu, il 
y en a toujours eu, grâces au Ciel, allaient à la dérobée leur porter 


quelques aliments, qu’elles laissaient sur la lisière des bois, et s’en¬ 


fuyaient au plus vite. Quelques-unes furent dénoncées, et le lendemain 
elles n'^étaient plus. Elles étaient allées recevoir leur récompense de la 


main de celui qui a dit qu'îm verre d’eau donné en son nom ne 


serait pas perdu. Et que ne donne-t-il pas h ceux à qiii ce verre 
d’eau a coûté leur vie, pour avoir été donné à ses ministres proscrits ? 


s 



/ 
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victimes que Carrier avait fait rassembler dans la 
^dUe de Nantes, et qu’il y fit périr par Teau ou par 
le fer, s’élevait à trente müle. Un de ses bourreaux, 
après avoir guillotiné dans une séance trente-sept 
personnes dont l’àge et la faiblesse attestaient 
visiblement l’innocence, se sent frappé d’une hor- 
rèor involontaire, retourne chez lui, se met au lit 

et meurt dans le désespoir. 

■ ^ 

On vit également le sang couler à Bordeaux, à 
Strasbourg, à Marseille, à Toulon*, et dans presque 
toutes nos grandes villes, quoique plus abondam¬ 
ment dans celles qui avaient le malheur de se trouver 
sur la route des commissaires du tyran. Mais parmi 
la troupe de ces bourreaux ambulants, il en est 
un plus fameux que tous les autres, moins encore 
par le nombre des victimes qu’il immola que par 
le mode de cruauté recherchée avec lequel il leur 


^ La CoîiventiQn,.Youlant punir Marsoiîle, envoya Fréron avec Barras 

■ ■ I ■■ 1 ■■ . ^ L ■■ ■■ ■■ 

et Robespierre.le jeune Tout ce qui dans, cette grande, ville jouissait 
de quelque considération fut l’objet de leurs affreuses proscriptions. 
Les échafauds fûreiit .dressés^et les exécutions se pressèrent, Fréron fit 
démolir les plus be-lès maisons et fit appeler cejles qu’il laissa subsister, 
ville satis nom: Après la prise de Toulon, Fréron y exerça les mêmes 

"l TJjl-, .■*T V J ^ /J 

cruautés qu’à Marseille Avant de détruire la ville, selon Tordre de la 
Convcnliün, il voulut commencer par détruire les habitants. Ils reçui’ent 
ordre, sous .peine de mort, de se rendre au Ciiamp-de-Mars pour y 
entendre les instructions des émissaires du gouvernemcat. Huit cents 
obéirent. A peiné furent-ils arrivés, qu’une hallerie tira sur eux à mi¬ 
traille., Ceux qui avaient eu lébonliéur d’échapper à Teffroyable dé- 
chargé se jetèrent par terre et feignirent d’être morts ; mais le barbare 
Fférçn dit à haute voix : « Que ceux qui ne sont par morts se lèvent; la 
République leur fait grâce.. » ïls: se lèvent en effet,- eta l-insiant même 
Todieux proconsul les fit tuer à coups de sabre et de fusil. Voici com- 
mept.il rendait pôràpte de celte' boucherie : • Tous les jours depuis 
notre .arrivée nous faisons tomber dpux cents têtes ; il ÿ à déjà huit 
cents Toulduhài s fusillés..... » 
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insultait. Prêtre apostat comme Schneider, ex-Ora- 
torien , Joseph Lebon était devenu, de suppléant, 
membre de la Convention. Bobespierre, depuis 
longtemps lié avec cette âme basse et féroce, l’avait 
pris en telle affection, que, voulant lui donner une 
preuve éclatante de sa confiance, il fit choix de lui 
pour aller porter la désolation et la mort dans la 
ville d’Arras, à laquelle il voulait sans doute faire 
expier le crime de lui avob' donné naissance. Per¬ 
sonne n’était plus digne d’une pareille commission, 
et ne pouvait s’en acquitter avec plus de zèle et 
d’intelligence que celui qu’il en cliargeait. 

A son arrivée à Arras, Josejpb Lebon parut hé¬ 
siter quelque temps sur le sort qu’il ferait expier 
au citoyen de Fosseux, qui exerçait les fonctions 
de maire. Il voulut bien lui faire grâce de la guil¬ 


lotine et se contenter de le faire mettre en arres¬ 
tation. Ce fut là un grand acte de clémence de sa 
part, mais ce fut le seul. Bientôt des flots de sang 
coulèrent dans la ville d’Arras. L’expression n’est 
point au liguré : nous tenons de témoins oculaires 
que la place des exécutions, celle du Théâtre, qui 
est en pente, renvoyait le sang des suppliciés dans 
le ruisseau de la rue de Saint-Aubert, où. il coulait 
comme l’eau ; et que les passants étaient obligés 
d’enjamber pour ne pas y plonger le pied. 

Bobespierre jusqu’alors n’avait exercé dans sa 
patrie que quelques vengeances particulières, ce 
qui étonnait bien du monde; mais on vil bientôt 
qu’il n’avait fait qu’ajourner sa grande colère 
jusqu’au moment où il aurait trouvé un sujet digne 
de la servir dans toute son étendue. Le premier 
usage que fit Joseph Lebon des pouvoirs illimités 
dont il était revêtu fut d’ordonner l’arrestation 


de tous les ennemis connus ou présumés de Robes- 
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pierre. Tous ceux qui avaient été autrefois ses 
concurrents et ses maîtres au barreaUj ceux qui 
étaient convaincus ou soupçonnés de Marner ses 
cruautés, ceux qui avaient droit de lui faire des 
reproches d’ingratitude, tous furent saisis, déclarés 
conspirateurs et guillotinés. De ce nombre fut 
un abbé Marchand, üls de la dame du même 
nom qui avait jirèté à Robespierre dix louis et 
une malle oour se rendre aux Etats généraux. 

L. 

Toute une famille de Saint-Pol du nom de Thellier * 
fut condamnée à mort, parce au’aux assemblées 

^ I- J- 

d’élections des députés, Robespierre avait essuyé 
riiumiliation d’un x^arellèle peu flatteur eutre lui 
et un membre de cette respectable famille. Parmi 
les avocats d’Arras que Lebon était chargé de faire 


^ U est peu de familles qui aient autant souflert de la révolution. La 
première victime fut M. Thellier père, procureur-général de la séné¬ 
chaussée de St-Pol, homme remarquable par ses talents et sa fermeté, 
aussi bien que par son attachement aux bons principes. Il mourut dans 
les prisons d’Arras, au mois de novembre 1795. Son fils aîné, d’abord 
avocat à Arras, puis à Saint-Pol, fut arrêté l’un des premiers. Il s’évada 
des prisons de SaintrPol au moment oîi il devait être conduit au tri¬ 
bunal révolutionnaire de Paris. Ce fut à cause de son évasion que le 
sieur Pétain, concierge de celte maison, fut guillotmé. Thellier, son 
épouse, et Mil® Thellier, sa fille, furent guillotinées à Arras, en 1795. 
Beux de ses fils le furent, à Cambrai, en 1794. Deux autres moururent 
-en émigration. M. Hubert Thellier et M“® de Corbehem, sa sœur, 
ainsi qu’im de leurs parents, M. Henri Thellier, avocat à Saint-Pol, 
périrent sur i’échafaud, h Arras, le même jour, 7 mai 1795. 

Du côté maternel, cette respectable famille compte encore des victimes. 
jVPi® Caudron, qui figurait sur la liste de M“® Bataille, fut guillotinée 
à Arras, et un autre parent, M. Bouret de Vitry, mourut en émi¬ 
gration. Ce n’est pas tout : M. Thellier père, à Arras, fut incarcéré t 
l’Hôtel-Dieu, où il contracta la fièvre putride dont il mourut. 
Thellier, son épouse, fut arrêtée à quatre heures du matin et conduite à la 
Providence, avec ses cinq enfants, dont le plus jeune n’avait que quatre 
ans. Deux faillirent mourir da la liè\Te putride. 


I 



cm&svsssi aniE3m)UE. 


gmHfiCmer, m en était un, M. Boussemart, qm 
awt été ée^ tous temps un obiét de jalousie pour 
Robespierre, parce qu’il vivait dans France et 
qu’ü jouissait d’une considération parmi ses con¬ 
citoyens dont lui-même était exclu. Ce double 
crime en était plus qu’il nen fallait pour provoquer 
m jugement de mort, et M. l’avocat; Boussemart 
fut guülutiné. 

Les meurtres que faisait exécuter Joseph Lebon 


l’âme la plus profondément atroce. Il accompagnait 
lui-même au supplice ceux qu’il y avait condamnés. 
EL allait jusque sous la guillotine enivrer de la 
fumée du sang qu’il faisait couler. C’est là que^ 
insultant aux malheureuses vietimes qui atten¬ 
daient leur|touE pour présenter la tête au fatal 
couteau, il leur lisait lesjournaux qui annonçaient 
les échecs àes. puissances coalisées ; ou bien U leur 
faisait confidence du sort quü réservait à leurs 
parents. Le jour de l’exécution du marquis Du 
Vieuxfort, il était à son bureau, lorsqu’un cour¬ 
rier arriva apportant la nouvelle d’une pre¬ 
mière bataille gagnée par les Français sous 
les murs^ de la ville do Menin; il ne put résister 
au désir d’en faire part au peuple. Le sachant 
assemblé sur la. place pour rexécutdon de l’infor¬ 
tuné marquis ^ il monte au balcon de la salle de 
spectacle et annonce cette victoire; à la populace 
ainsi qu’une autre mentionnée dans le sommaire 
d’un journal qu’il tenait en main. Cependant le 
patient, était déjà lié à la fatale planche lorsque 
r ordre de suspendre Texécution fut donné. Après 


4 Nous disons populace, car le vrai peuple ne se trouvait pas là. 


4 
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avoir fait cette annonce, le brigand ajouta : Que les 
enneîïiis de la patrie emportent en mourant le dises- 
jioir de nos succès. 

Ce monstre avait tellement abjuré toute pudeur, 
que ce que le public osait à peine dire tout-bas, 
lui n’avait pas honte de récrire à Eobespierre et à 
ses autres complices de Paris : Que rattachement 
à la religion, les liens de parenté et d’amitié avec 
des prêtres ou des émigrés, les richesses ou la 
noblesse étaient des crimes qu’il punissait de 
mort. 

Voici comment il rend compte de sa conduite au 
comité de Salut public : « Messieurs les parents et 

> amis d’émigrés et de prêtres réfractaires acca«^ 

» parent la guillotine. Avant-hier une riche 

> dévote, un banquier millionnaire, une marquise, 

» ont subi la peine due à leurs crimes .Un dis- 

» cours que j’ai fait sur le fanatisme a produit 

» l’effet que j’en attendais. Les sans-culottes 

D se décident; ils s’enhardissent en se sentant 
• appuyés. Patience, et ça ira d’une jolie ma- 
» nière. » 

Le scélérat, qui paraît si déterminé, n’est pour¬ 
tant pas sans quelques retours de crainte ; et la 
toute-puissance de Eobespierre ne le rassure pas 
même entièrement : c’est de tout le comité de 
Salut public qu’il veut recevoir la légitimation de 
ses crimes commis et à commettre. ■ Songez, dit-il, 
i> que, plus nous frappons de rudes coups, plus 
» nous avons de pièges à éviter. Il est essentiel que 
le comité se prononce hautement sur ma con- 
T> duite : si l’intention du comité est que ma com- 
» mission cesse, on me commande de périr; qu’alors 
» donc on me rappelle dans le sein de la Conven- 
» tien nationale. » 
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Un de ses dignes adjoints, le nommé Darthé % 

en donnant le détail des mesures prises pour rendre 

la ville d’Arras digue des regards de Robespierre, 

écrivait : « Un jury terrible, à l’instar de celui de 

• Paris, a été adapté au tribunal révolutionnaire. 

» Un arrêté vigoureux a fait claquemurer les femmes 

» aristocrates dont les maris sont incarcérés, et les 

■ ^ 

» maris dont les femmes le sont. Une perquisition 
» vient d’être faite par une co^iwiission ardente de 
> sept patriotes : j’étais du nombre. La guillotine, 
» depuis ce temps, ne désempare pas. Les ducs, les 
» marquis, les comtes, les barons males etferaelies 
» tombent comme la grêle. » 

L’assassin favori n’avait pas encore complète¬ 
ment rempli sa commission pour la ville d’Arras, 
quoique déjà il eût dépeuplé trois rues, lorsqu’il 
reçut ordre de Robespierre de se transporter à 
Cambrai. De peur que son départ ne laissât conce¬ 
voir quelque lueur d’espérance à tous les gens de 
bien consternés, Joseph Lebon eut soin de les 
menacer de son prompt retour, et de publier qu’il 
avait pris des mesures pour que son absence 


* Ce Darthé, homme de loi à Saint-Pol, l’un des accusateurs publics 
de Joseph Lebon, était une sorte d’anthropophage. Nous ne pouvons 
nous dispenser de raconter un fait qui prouve combien les méchants sont 
lâches. Un jour M. Gouillard, vicaire de Saint-Pol, se promenant le long 
de l'eau, rencontre Darthé et deux autres cannibales de sou espèce. 
A la vue de cet ecclésiastique, ces scélérats se dirent entre eux : F...-le 
à la rivière. M. Gouillard, qui était un homme de tête et de main, 
s’avance vers eux et leur ditii Vous voulez, à ce que j'entends, m'en¬ 
voyer en paradis : prenez un peu garde que je vous envoie, moi, en 
enfer. Voici deux pistolets : si l’un de vous à l'audace de faire un pas 
pour me toucher, je lui brûle la cervelle. » A ce mot de pistolet, 
Darthé et ses acolytes prennent la fuite. Je ne me fie pas à ce diable-' 
là, disait Darthé, il est capable de nous tuer > 
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n’interrompît pas le jeu de la guillotine, déclarée 
en permanence. A peine futTÜ arrivé à Cambrai, 
qu’il s’empressa d’y renouveler les scènes d’horreur 
dont il venait d’épouvanter l’Artois. Mais, dans 
cette vüle, la crainte surmontant la crainte; les 
habitants, déjà témoins du meurtre d’un nombre 
de leurs concitoyens les plus respectables, se 
réunirent et osèrent faire parvenir à la Convention 
les plaintes les plus énergiques contre la béte 

-1 - -r-i- —TT -X —r H- T-"--* /H ^ x 

féroce qui menaçait de les dévorer. 

Obligé d’intervenir dans le/ procès intenté au 
plus fidèle de ses agents, Robespierre se hâta de 
le couvrir du manteau de sa protection. Il chargea 
«on comité de Salut public de faire un rapport en 
sa faveur, dans lequel il fut conclu que Lebon 
avait bien mérité de la patrie. Mais ce rapport 
même aux yeux de tout juge impartial^ devient une 
véritable charge contre celui qu’on prétend inno¬ 
center. L’atrocité, des faits et leur publicité étaient 
telles, que, quelque envie qu’eût le comité d’en 
disculper l’auteur, il ne put le faire qu’en lui don¬ 
nant pour complice la Convention elle-même, dont 
il révèle les affreux principes. Ce fut Barrère, ce 
hiancliisseur infatigable de tous les crimes du 


tyran, qui porta la parole à la Convention et dit ; 
^ Ce n’est qu’à regret que votre comité de éalut 
» public vient vous entretenir de l’oi>j et des péti- 
î) tions faites à votre barre, et suggéré par la plus 
» astiiciçuse aristocratie, contre un feprésentant 
» du peuple qui lui a fait une guerre terrible à 
» Arras et à Cambraii C’est de Jioseph Lebon que 
» lé cômité m’a chargé de vous parler, non pour 
» rimprouvêr et l’inculper, comme l’ont fait des 
» libelles. L’homme qui terrasse les ennemis du 
» peuple, fut-ce avec quelque excès de s^le^ ue peut 
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» être inculpé devant vous.et que n est-il pas 

» permis à la haine d*un républicain contre i’aris- 
» tocratie? Il ne faut parler de la révolution 
» qu’avec respect, et des mesures qu’elle prend, 
ï qu’avec égard. Joseph Lebon, quoique avec 
» quelques formes que le comité a improuvées, a 
55 complètement battu l’aristocratie : ü a comprimé 
» les malveillants et fait punir Cambrai. Ce service 
55 nous a paru assez décisif pour ne pas donner 
» un triomphe à l’aristocratie. C’est moins Joseph 
s Lebon que nous défendons que l’aristocratie que 
» nous poursuivons. » Ainsi il résulte évidemment 
de ce rapport, qui fut accueilli sans contradiction, 
qu’il sufiSsait à Robespierre et à ses satellites 
de dire qu’üs poursuivaient Va 7 'istoc?'’atie et les 
malveillants, pour faire légitimer parla Convention, 
et leurs excès de zèîe^ et leurs haines républicaines, 
et toutes les mesures atroces que pouvait leur 
suggérer leur avarice ou leur fureur. 


CEAPITRE QUATORZIÈME. 


Triste état de la France en 1794. — Nombre incalculable des vic¬ 
times de Robespierre.— Marie-AnLoinetie et madame Elisabeth 
condamnées à mort. 


Entre le pidntemps et l’été de 1794, le désespoir 
était à son comble d’un bout de la France à l’autre; 
mais partout ü "était comprimé par la terreur et 
muet à la vue de la guillotine. Pleurer en secret 
l’assassinat d’un père, si l’on était surpris, était un 
signe contre-révolutionnaire, et l’on était suspect; 
si on osait le faire en public, c’était ime conspii'ation^ 
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et Fon était proscrit. Plusieurs enfants furent 
incarcérés et guillotinés ensuite, pour n’avoir pu 
étouiler les sentiments de la nature les plus impé¬ 
rieux comme les plus légitimes. S’il faut en croire 
à des témoins et s’en rapporter à des calculs Mts 
sur les lieux par des observateursj au mois de mai 
de i année 1794 le nombre des prisonniers d’Etat 
dans le royaume de Robespierre montait à six cent 
soixante-quinze mille. Il eût été bien plus grand 
encore, si la plupart de ceux qui n étaient appelés 
dans les prisons que pour cause de richesses 
n’eussent trouvé le moyen d’en sortir par des 
sacrifices. Les commissaires chargés d’inventorier 
les papiers de Robespierre assurent qu’d a fait 
incarcérer un dixième de la population de la 
France. 


Au mois de juillet 1794, époque de la chute de ce 
fléau de l’humanité, plus de trente mille prisonniers, 
dans Paris, remplissaient trente et une nouvelles 
Bastilles pratiquées dans les couvents, les collèges 
elles grands hôtels. C’est là que des hommes nés 
dans l’opulence étaient réduits à une modique 
ration de nourriture dégoûtante; c’est là que des 
femmes de la première naissance, sans linge et 
couvertes de haillons, entassées dans des réduits 
malsains, n’avaient pas même pour se garantir de 
l’humidité la paille qu’on prodigue aux plus vils 
animaux. La plupart de ces malheureuses victimes 
étaient exténuées et languissantes, toutes dévorées 
de vermine, toutes suffoquant le jour et la nuit 
dans un air dont le méphitisme repoussait les 
geôliers eux-mêmes. Robespierre avait fait calculer 
la quantité qu’il en fallait laisser à un prisonnier 
pour F empêcher de mourir. En vain les parents et 
les amis des détenus s’empressaient-ils de leur 
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apporter des secours, des guichetiers cruels et 
voleurs recevaient tout et gardaient tout. Aucune 
consolation humaine ne pénétrait dans ces alfreux 
séjours ; celles mêmes de la religion en étaient ban¬ 
nies, et ne se trouvaient que dans les âmes pri\ilé- . 
giées qui les portent toujours avec elles. 

Lorsque les prisons, malgré les exécutions jour¬ 
nalières , regorgeaient encore, les inspecteurs 
prenaient des ordres de Robespierre ou du comité 
de Salut public, et faisaient un déblaiement : c’est 
le nom qu’Us donnaient à un massacre arbitraire 
et sans forme de procès. La maison d’arrêt de 
Bicêtre était ainsi déblayée en un seul jour de 311 
de ses habitants. 

D’après des calculs qui ne paraissent point 
exagérés , environ trois cents individus sortaient 
tous les jours des diverses prisons qui couvraient 
le sol de la France, pour porter la tête sous le cou¬ 
teau révolutionnaire. Tous les âges, tous les sexes, 
toutes les classes de la société fournissaient cet 
effroyable contingent. Les épouses étaient égorgées 
avec leurs époux, les enfants * avec les pères, les 
domestiques avéc les maîtres. Mais presque par¬ 
tout on remarquait qu après cette cruelle agonie 
de leurs prisons, ceux qui en sortaient volaient 


1 Dans le carnage qui se fît à Lyon, un enfant avait paru toucher les 
satellites de Robespierre. 

— Jeune citoyen, lui dirent-ils, c’est sûrement^ton père qui l’a séduit. 
Abjure ses principes et tu auras la vie. 

— Mon père ne m’a pas séduit, répond le jeune Follier; il va mourir 
pour son Dieu et pour son roi; je liens pour la même cause, et m'eslünc 
plus heureux de mourir avec mon père que de vivre parmi vous. 

Alors les barbares, transportés de fureur, ordonnent que l'enfant 
sera attaché par le bras au bras de son père et conduit au lieu destiné 
au massacre général. 
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gaiemeBià la morl. Plitsieurs a^ec tout le calmie 
qæ. donne rinnoceace s’écriaient : Nous mourons 
fidèles à Lieu.,,. D'antres se faisaient également 
admàreF par une constance et des sentiments déses¬ 
pérants pour les assassins. Aussi,, pour tuer ayant 
la mort un courage accusateur de sa scélératesse, 
!Fo*Mpûer-Tinyiile proposait-il à Bcdiespierre de 
faire épuiser par la saignée ceux qui dey aient 
ï^er delaprisoà à lagmliotme. * 

I 

Ç’est d'Anne des affrenses demeures dont nous 
yenons de parler, et après plusieurs mois d’une 
détention bien plus cruelle que celle qu’elle avait 
déjà subie auprès de sa famille, que sortit pour 
aller au supplice la fille des Césars, l’épouse infor¬ 
tunée de Louis XYI. Ceux qui connaissaient peu 
jùsqn'ou allait la noirceur profonde de Bobespierre 
l'^afvaient cru pendant longtemps capable encore 
de quélques sentiments de justice et d’bümanité 
envers la reine. Us se fondaieat sur ce du’ü avait 
instamment refusé la tête de cette princesse à 

qui l’avait souvent demandée. Mais le 
monstre tf avait éù en cela d’antre dessein que de se 
réserver Ifbdnneür parmi les siéns d’avoir immolé 
seM cette aùgiiste victitne. IÇ attendit le moment 
ouïes Hébert , les Lecoîntre ,- et quelques autres 
scélérats de ce genre, cessèrent d’aboyer contre 
elle le mensonge et les noires calomnies, pour la 

au tiibnnal de se» assassinats . LivU’ëe 



par Bobèspierre et livrée à Quentiii Foiiquier, il 
fallait bien qufelle fût conpà^le* L’ïntrépide acça- 
^teur M imputa tanscriuites qu’au voulut, et 
tâiûs les crimes forent d€^ c!F)mes prouvés. 

Hébert et Lecomtréi 4u’’ou avait refnsé d’écouter 
comine déIatètu:s,,fuEen.^^^^ comine. témoins.. 

Ce dernier, marchand de toiles de lu cour , à 




* 
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quelle il devait toute sa fortune, accusa la reine de 
dépenses dont il s'était enrichi, et de consomma¬ 
tions dont ü avait été le fournisseur. Hébert 


dépose de plusieurs faits, et surtout d’un qui lui 
paraît bien grave et bien concluant : il en a lui- 
même été témoin. Il rapporte que, chargé de diffé¬ 
rentes missions au Temple, qu’il appelle impor¬ 
tantes, il a trouvé dans la chambre qu’occupait la 
princesse prisonnière, et dans un li^Te de prières 
à elle appartenant, la figure d’un cœur transpercé 
d’une flèche, au bas duquel on lisait ces mots : 
Jesii^ misere^'e nobis. Ce qui, dit-il, lui a prouvé la 



celles, 


un signe 


religieux, 


un livre de prières suivant l’ancienne 


religion, l’invocation du nom de Jésus , tout cela 


devait bien prouver une conspiration à Hébert et au 
tribunal de Kobespierre. Mais quel grief eùt-ce 
donc été aux yeux d’un tel témoin et de tels juges, 
s’ils eussent su que l’accusée, ainsi que Élisa¬ 
beth, avait employé, pour se confesser et communier 


dans sa prison, le ministère du prêtre catholique 
qui y fut introduit la veille de la mort de Louis XVI? 
Ou objecte encore à la reine des lettres qui ont dis¬ 
paru, des signatures qu’on ne lui représente pas. 
On tourne en accusation sérieuse contre elle l’aveu 


qu’elle fait d’avoir eulaconfiauce de sou époux; et 
l’on en conclut que c’est donc elle qui a provoqué 
la déclaration de guerre faite à l’empereur son 
frère, déclaration que dans le temps on l’avait 
accusée d’empêcher. On en conclut encore que 
c’est elle qui conseilla au roi de donner asile, dans 
le château des Tuüeries, à des prêtres non jureurs, 
et d’apposer son veto sur le décret qui les proscri¬ 
vait tous. Et c’est sur de semblables dépositions 
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et pour de pareils crimes qu’une reine de France 
est condamnée à mort. Elle est condamnée encore 
pour des crimes qui étaient évidemment les crimes 
de ses accusateurs; pour des crimes qui, tels que les 
journées des 5 et 6 octobre et du 10 août, avaient été 
d'horribles attentats contre sa personne ; pour des 
crimes dont ses plus ardents persécuteurs T avaient 
depuis longtemps déchargée; pour des crimes dont 
le seul énoncé fait la réfutation ; des crimes enfin 
dont ridée ne peut tomber que dans des âmes qui 
ont abjuré la nature et dépassé les bornes de la 
dépravation humaine. Mais, à défaut de crimes 
réels, il fallait bien faire retentir du moins des 
accusations affreuses aux oreilles d’une populace 
créd’jle, qu on voulait, par quelques moyens que 
ce fût, entretenir dans la haine de la royauté. 

Le meurtre de Marie-Antoinette de la part de 
Robespierre pouvait être regardé comme le com¬ 
plément du crime commis contre Louis XYI, et 
devait plus ajouter à l’horreur qu’à l’étonnement. 
Mais ü était permis de se flatter encore que, par 
un reste d’tard pour ropinion pubüque. le tyran 
saurait assez commander à sa soif du sang de cette 
famille infortunée pour épargner du moins celui 
de M“® Élisabeth. Car, quel crime imputer à 
M“® Elisabeth, et quel moyen de montrer cou- 
pàble aux yeux du peuple celle qui depuis sa tendre 
enfance n’a cessé d’être chérie du peuple? Ni la 
loi, ni encore moins le vœu de la nation, ne l’avaient 
privée de sa liberté. Elle eût pu dans le temps se 
dérober à la cruauté des cannibales de son pays, 
et faire le voyage de Rome avec les princesses ses 
tantes. Elle y était même invitée. Rien ne l’obligeait 
encore d’adopter pour demeure la prison des 
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Tuileries. Son cœur seul et sa grande âme Favaient 
rendue la compagne inséparable des malheurs du 
roi son frère et de la reine. Lorqu’ils changèrent de 
prison , elle en changea comme eux ^ et s’estima 
heureuse de se voir auprès d’eux et pour eux 
captive au Temple. C’est là qu’elle aimait à partager 
avec eux des devoirs sacrés, s’appliquant à former 
à de grandes vertus de jeunes cœurs destinés à de 
grandes épreuves. 

Depuis longtemps Élisabeth retraçait à la 
cour la haute piété et toutes les rares qualités qui 
avaient rendu si chers aux Français le dauphin son 
père et la dauphine sa mère. Un caractère plein de 
douceur et d’aménité, un port plus modeste encore 
que majestueux, la candeur de son âme , rendue 
sensible sous les traits prévenants de la beauté; 
une réputation inaccessible à la malignité, une vie 
toute céleste , enfin, en la rendant les délices des 
gens de bien, lui avaient conquis les hommages 
mêmes du vice, et commandaient aux plus mé¬ 
chants la vénération pour sa personne. Jamais, 
dans les émeutes et les séditions que Robespierre 
et ses Jacobins dirigeaient contre le trône, on 
n’avait ouï nommer Élisabeth. On eût dit que 
le crime lui-même était condamné à la protéger. 
« Qu’on ne nous parle point de celle-là, disaient 
les brigands, encore couverts de sang et disposés à 
V tous les forfaits : c^est la Geneviève de Paris, » 
Plus dune fois même, le charme impérieux de sa 
vertu avait désarmé la scélératesse en délire ; et 
l’on n’a pas oublié comment, dans la journée du 21 
juin, où Louis XVI parut en héros, la courageuse 
princesse fut sa Minerve, et ne le quitta pas d’un 
instant. Une horde d’assassins assiège le château, 
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çn&Naee les partes. Le roi s'anpance à leur rencontre; 
dJe est à eMë du roi. Ni les cris de mort qae pous¬ 
sent ces caomîLcdes, en d^nandant la déportation' 
prêtres, ni le canon qu'Üstraînât à leur suite, 
ni les piques qu’elle Toit lerées sur sa tête ne 
répourantent ; rien ne l’intimide, et eUe n’a garde 
de donner au roi le coupable conseil de se sous¬ 
traire à un péril inmiinent, en sanclioimant un 


crime Un messager officieux, sur ces entrefaites, 
fend la foule, s’approche d’dle et M dit : « Prenez 
^ garde, madame, tous n’êtes pas en sûreté, on 

TOUS prend pour la reine. » Æ! tant mieux, 
ri^ondit-elle , je n*ai d’en/unte. BéTouement 
suMime, et qui sied bi®i au ceeur toujours pur, 
toiilouFS prêt à pargdtre dcTmit son juge. 

A la Tue de ce portrait, qu’il ne nous est permis 
que d’esquisseret quand on se représente une 
princes^ si accon iplie, on a peine à se figurer une 
âme assez atroce pour oser attenter à ses jours. 
Mais il J arait au mondé tm fiobespierre, et 
Bobespierre régnait en France : le tigre eut soif 
du sang dé l’innoeence . ©ès lore, de sa seulé et 
despotique autorité, sans damner même consulter 
une Goïrrenlion/ depuis longteinps àTÜie, il fait 
translerér M™® ÉlîsabeËli; dé la prïson du Temple a 
œllc de la Conciergerie, et charge son tribunal 
3?éTùlutiaBnaire de là trouTer coupable. Quentin 
Fouqmer était là, qui èn fit son affaire. Déjà un 
grand crime avait été rèproïffié à l’atiguste prison- 


' I , 

■■ 

i L assassmat du roi'était feïïeinenf rêsolii> dans le cas où il refuserait 


W sanction deinan<(9ê&, (pie Id guide des* brigandS) Santerre, disait après 
raffesre. : iKot{a;av(9fla'Àté(ii9Uisndâ?eeo!i|p^. mB^ nous y reviendrons^ 





nière par celiiî ^ dans la figure emblématique 
d"un cœur de Jésus, avait vu une conspiratmi^ 
pvauvéc de la part de la reine. Hébert, dans une 
visite inquisitoriale qu'îL fit de la. ebanibre de 
Éüsabetb an Temple, avait découvert et saisi,, 
avec toutes les formes juridiques., on ne devinerait 
pas quoi : Un chapeau qip avait été reconnu par 
témoins et par la princesse dle-même pour avoir 
appartenu au feu roi son frère. Or, un tel chapeau, 
le chapeau qui avait couvert la tête d'un roi, pou¬ 
vait bien être autant une compiration prouvée qpLxai 
cœur de Jésus ; et ce crime, à défaut d’autres, eût 
bien pu sans doute être un accusateur de mort au 
tribunal de Bobespierre*. Mais le grand caractère de 
M“® Élisabeth ne le cédait pas à sa haute vertu, et 
ses juges ne pouvaient pas l’ignorer : ils ima^- 
nèrent donc sans peine que dans l’interrogatoire 
qu’üs feraient subir à la courageuse accusée , elle 
laisserait échapper quelques-unes de ces vérités 
anciennes devenues les crimes du jour. Ds ne se 


trompaient pas. A la première question que Eou- 
quier fait à la princesse : Quels sont vos noms et 
qualités ? celle dont le-: mensonge ne souillâ jamais 


les lèvres répondéans hésiter : Mon nom est Marie- 
Élisabeth de France; ma qualité, tante du roi. A ces 


mots, ses juges, comme autrefois ceux du Sauveur 


du monde, qui avait avoué sa royauté, prétendent 
avoir entendu un blasphème, et s’écrient, dans le 


transport de leur indignation : « Qu’avons-nous 
» besoin d’autres témoignages ? sa réponse la rend 


» digne de mort. » En effet, ainsi commença, ainsi 
finît l’interrogatoire ; et il est de notoriété que le 
tribunal de Robespierre condamna à mort. Marie- 
Élisabeth de France^ tante du roi, uniqnesnent pour 
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avoir dit ; Je suis Marie-Élisabeth de France, 
tante du roi. 

P 


Les juges néanmoins, lorsqu’il fallut rendre leur 
jugement public, soit qu’ils fussent honteux d'en 
énoncer le motif, soit qu’ils craignissent le blâme 
du peuple, imaginèrent, comme un moyen de con¬ 
cilier son suffrage, de lui faire accroire que celle 
qu’il avait toujours révérée comme une âme céleste, 
avait cependant machiné pour le perdre et le faire 
assassiner. Et pour cela, ajoutant le crime au crime 
et l’injustice à l’injustice, les scélérats rendirent la 
cause de la princesse commune avec celle de tous 
les particuliers qui, au nombre de vingt-quatre, 
devaient être guillotinés le même jour. Elle fut con¬ 
damnée en masse avec tous ces étrangers et ces in¬ 
connus, et déclarée comme eux, complice de disposi- 
tiens tendantes à assassiner le peuple, à anéantir la 
liberté et à rétablir le despotisme ^ C’est ainsi qu’après 
s’être dévouée, comme victime de tendresse et de 
charité, auprès d’une famille malheureuse, la digne 
fille de saint Louis, en rendant un courageux hom¬ 
mage à iine vérité toujours sacrée quoique pros¬ 
crite , couronna une vie angélique par un martyre 
à jamais mémorable. 


Après ce nouveau forfait de Robespierre, il n’en 


était aucun que l’on ne dût craindre de sa barbarie ; 


et, s’iln’imihbla pas le fils sur le tombeau du père, de 
la mère et de la tante, ce n’est pas sans doute qu’un 


1 Sur la charette qui conduisît ces infortunés au dernier supplice, 
nous disait dernièreoieot un. témoin oculaire, on remarquait une femme 
d’tme admirable beauté, dont le vêtement usé, déchiré, laissait voir le 
coude : c'était ElisabeUi ! ! î 
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crime de plus eût pu Teffrayer. Celui qui faisait 
égorger la vertu pouvait bien également sacrifier 
Finnocence. Mais, n’ayant pas eu horreur d’un 
crime inutile, le monstre sut s'arrêter devant un 
crime dangereux , et qui eût mis le roi hors de 
France. C’est à cette considération sans doute 
qu'il épargna la vie du jeune Louis XVII 


1 Ce jeune prince mourut le 8 juin 1795, couvert d’ulcères, victime 
des mauvais traitements de son barbare geôlier. Simon, c’était le nona. 
de ce monstre, se jouait de la manière la plus atroce du sommeil et 
de la vie de son prisonnier. 

— Capet! Gapet! s’écriait-il au milieu de la nuit, dors-tu? 

L’enfant, effrayé, se présentait en chemise devant cette bête féroce, 
en lui disant : Me voilà, citoyen. 

— Approche que je te voie. 

Le prince obéissait, et alors sortant la jambe hors de son lit, d’un 
coup de pied lancé avec force et au hasard, le bourreau étendait par 
terre l’innocente victime. 

— Va te coucher, louveteau, lui criait-il, et il riait de ses pleurs, 
et il sonnait pour ne pas les entendre ! ! 1 

On aurait pu graver sur la tombe de cet enfant ces vers qui ex¬ 
priment si bien sa triste destinée : 

Au banquet de la vie infortuné convive 
J’apparus un jour et je menrs ; 

Je meurs, et sur la tombe, où lentement j’arrive, 

Nul ne viendra verser des pleurs. 
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Rooespierre n’épargne pas même ses adulateurs ni ses amis. — 
11 fait périr Camille Desmoulins.— Il chasse sa propre sœur et 
la recommande au zèle de Lebon. — Espions de Robespierre.— 
Quiproquo affreux. — Construction d’un canal pour Técoule- 
meut du sang humain.— Les satellites de Robespierre boivent 
du sang, mangent le cœur de la princesse de Lambaîle et la 
chair rôtie des prêtres.— Décret contre les consph'aieurs. — 
Bourdon de LOise et Tallien se réunissent contre Robesmerre. — 

A 

Celui-ci commence ù décliner. 


Robespierre ne persécuta pas seulement la vertu, 
l’innocence; dans sa fureur aveugle, il confondit 
quelquefois ses plus lâches adulateurs avec ses en¬ 
nemis déclarés. Ainsi le noble avait beau se classer 
parmi les roturiers, le prince ;se faire appeler Ega¬ 
lité, le magistrat sourire aux nouvelles injustices, le 
financier faire offre de son or à la nation, le prêtre 
intrus abjurer son caractère, en brûler même les 
prouves et prêcher Tathéisme, Robespierre, plein 
de mépris pour ces êtres avilis, et ne jugeant pas 
qu’ils eussent encore assez expié le crime de leur 
condition passée par leur apostasie actuelle, les 
faisait jeter dans les mêmes prisons et les envoyait 
par centaines au supplice. Nul calcul rassurant 
sous son règne : les plus rusés se trouvaient 
pris , les plus habiles ne savaient plus quelle 
route tenir pour ne pas rencontrer la guillo» 
tine, les scélérats consommés comme les préten¬ 
dus aristocrates, les assassins de gens de bien 
comme les gens de bien eux-mêmes, les acquéreurs 
de biens dits nationaux, comme ceux qu on en 
avait dépouillés, se voyaient également poursuivis 
par le glaive du tyran. 
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ilieii n’était pins dangereux surtout 'que d’être 
de la connaisfrance particuli^e de Robespierre, 
même d’avoir éîé son confident et le complice de 
ses forfaits. Marat ne cachait à personne que te 
poison qui brûlait dans ses veines lui avcdt été 
administré par son ami Robespierre, et, dans te 
même temps que celui-ci, haranguant les Jacobins, 
leui' proposait de faire aux mâues du vertueux; 
Marat un hécatombe de tous les ennemis de la 
République, chacun se racontait comment, par les 
soins de Faucher et de Grangeneuve, qu’il fit de¬ 
puis guillotiner, il avait fait venir à Paris Char¬ 
lotte Corday pour hâter T effet trop lent de son 
poison sur son ami Marat. L’on sait comment, lié 
avec Danton et plus éîroitement encore avec Hébert, 
après avoir encouragé et partagé tous leurs crimes, 
il finit par les en punir et les immoler à son am¬ 
bition. Danton ni Hébert n’étaient coupables 
sans doute dans le sens de la Révolution, Robes¬ 
pierre le sav'ait bien ; mais IL savait aussi jusqu’où 
vont l’inconstance et la crédulité d’un peuple néces¬ 
sairement ombrageux, dès qu’M est révolté. H 
n’eut besoin, pour perdre ces deux ardents Jaco¬ 
bins, que de dire au peuple : « Hs étaient mes 
» amis, mais je vous les dénonce parce qu’ils sont 
9 devenus des conspirateurs. » Dès lors le peuple 
ne vit dans les combinaisons perfides d’un ambi¬ 
tieux que la courageuse impartialité d’un répu¬ 
blicain qui frappe les traîtres partout où ils se 
ti’ouvent. 

Il paraît que c’eût été une grande jouissance 
pour Robespierre de pouvoir associer M. JX^ecker au 
sort de Danton et d’Hébert. Quoiqu’il soit peu 
vraisemblable que ses relations avec le genevois 
aient jamais été aussi inlimes qu’il le publiait, il 


/ 
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lui avait cependant voué une haine aussi sincère 
qu’à aucun de ses amis, et, ne pouvant l’atteindre 
du fer delà guillotine, il s’attachait à prouver que 
personne n’eût mieux mérité que lui d’en être 
frappé. Entre les reproches qu’il fait à Decker, on 
trouve celui d’exercer la tyrannie au sein de sa 
famille. Il prétendait que ce fut lui qui nécessita 
la disette de 1789 pour provoquer un changement 
de dynastie. Il l’accuse d’avoir été d’intelligence 
avec le duc d’Orléans , qu’il voulait porter sur le 
trône, et de n’avoir entrepris la défense de 
Louis XYI que pour ne pas voir le sceptre brisé 
sans espérance pour le prince qu’il affectionnait *. 

Un trait qui suffirait seul pour caractériser Ro¬ 
bespierre, c’est celui que lui reprochait un membre 
de la Convention nommé Triai, dont le plus grand 
regret en allant à la guillotine était d’avoir occa¬ 
sionné la mort d’un nombre de ses amis. Yoici le 
fait. Trial se trouvait souvent chez la femme du 
citoyen Sartines, ou ü avait plusieurs fois dîné avec 
Robespierre. Celui-ci, un jour qu’il se trouvait pris 
de vin, laissa échapper les propos les plus incon¬ 
sidérés et qui dévoilaient une partie de ses pro¬ 
jets. Trial lui ayant représenté le lendemain les 
suites dangereuses que pouvait avoir une pareille 
imprudence de sa part, le tyran se contenta de lui 
répondre; « N’ayez là-dessus nulle inquiétude. » 


i 11 y avait déjà plus de \’ingt ans que cette idée de changement de 
dynastie fermentait dans la maison d'Orléans ; et plusieurs années 
avant la révolution, l’abbé de Lachaud, ex-jésuite, bibliolbécaire du duc 
d’Orléans, racontait qu’il avait souvent ouï dire: qu’il était temps que 
)a branche d’Orléans eût son tour et montât sur le trône. 
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En effet, deux jours après, Sartiues, sa femme et 
tous ses comives furent guillotinés. . 

Mais de tous ceux qui avaient eu des relations 
avec Robespierre, aucun n’avait paru en av^oir 
d’aussi intimes et d’aussi suivies que Camille Des¬ 
moulins, aucun ne Tavait exalté avec autant d’imr 
pudence dans Paris, et ne lui avait conquis plus 
de partisans parmi les Jacobins. Avec plus de ta¬ 
lents que lui peut-être, mais scélérat moins ambi¬ 
tieux , Camille Desmoulins s’était mis sous sa 
protection et ne faisait rien d’important sans le 
consulter. Avant de livrer à l’impression les nu¬ 
méros de son Vieux Cordeliei\ qui furent l’occasion 
de sa perte, H les avait soumis à la censure de son 
ami Robespierre, qui ne les désapprouva pas. Mais 
en cela le perfide avait ses raisons. Camille Des- 
moulins l’avait trop bien servi, lorsqu’il avait 
voulu abattre Hébert et ses autres rivaux, pour 
qu’O. n’entrevît pas en lui un homme dangereux 
du moment qu’ü cesserait de lui être utile. Dès 
lors sa mort fut résolue, et il ne s’agissait plus que 
d’en faire naître le prétexte. A peine Camille Des¬ 
moulins, se croyant fort de l’appui de Robespierre, 
eut-U publié les écrits qu’ü lui avait communiqués, 
que Robespierre les fit dénoncer dans l’assemblée 
des Jacobins. Et c’est là que le fourbe, affectant 
encore le ton protecteur qu’ü était dans l’usage de 
prendre auprès du journaliste, demanda comme 
une grâce pour lui que sa punition se bornât à voir 
ses écrits brûlés dans la salle et sous les yeux des 
Jacobins. Cette circonstance pourrait donner heu 
de conjecturer que Robespierre, après avoir rendu 
CamUle Desmoulins suspect, se serait contenté de 
lui faire subir ce jour - là une bumiliation qui 
aurait préparé sa chute. 3Iais, piqué du procédé, 
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]fan]i:dé>ll0l)espiexmosp:; demsBiâ^ publitptsimeiij;; 
à son ami s’il a,donecoublié:qiie»c€s^ miêmesrmiuxié^ 
mS'CoatlFe lësquols : il. s’élève:avec :tanfe; dc:sévérité, 
il* les M a féüt lirê 'ohez^ Mi avantrd0 les ^rend:^© 
publièSi II’ lüi^ déclare qtfii ne lè reconnaît pas 
ce' toit, ce trait' pourtant bien di^e dn per^ 
fidë: Kdbespierre , pour toute justification, Mf 
entendré: ai son ami* ces terriblès’ paroles' : «?Td 
» oses te plaÈîndÿe , GànriÜë f fié Ken ^ (jue tés 
» numéros soient; lus en plèine séancela so- 

^ H I r' , ^ ^ ' i 

I I ï ^ “ ■" ■ 

» ciété^ Jügera du parti qu’èUè doit prendre, v 
G’était prononcer Fârrêtl dé mort dé Desmoulins, 
qpi, à dèmt réconcilié avec F aristocratie par un 
riche mariage,,chantait là paBnodie dans lés numéT 
ros dénoncés, et . faisait, entendre des vëiltés trop 
qohchiantes, contre, les principes jacohins. ponc 
^’êlles. né^ letir fussent pas^ infiniment adieusea. 
Aussi,, une fois, surs d’ètre avoués, de Robespierre., 
s’empressèrentrils: défrayer le Ywmx CotMier dû 
tableauf dë;ieurs>assoeiés>-Dès lors, tons les, crimes 
dé ce idio^en;?: républicaintontes, les. bassesses 
auxcj^Uesihs’était pEêt^^^^ ponc élever et; soutenir 

tont cé. qiFil> avait, écrit,^ de: concert 
avec lui,.;CDntreia.religh)n,. la morale* publique et 
la rGjaüté,jrien/ne;put iè soustraire 
line dont i^^^^ Ini-mêîne .tant prûné la vertm. 

Mais, omserarmoins. étonné; de voir Bobespierre 
sacrifioÇ; ainsi: et.faire, égorger luirmême^ceux qui 

U_*T y J' ' J', - .-,1 I l'v 

. flattaient <ÿêtre ses amis, quand; on, saura^qu’il 

y m'"- - ^ i , I , ij. ■■ ■■ ^ ^ ^ .■ ' ,r .. .. 1 .r r - ' - ' 

3V^t fairiS^:péi!W-aussi; sa,jgroprf.sffîUT: 

GèQj^çit i comsÀernùuà^^ l?à.voÛ8' âil; plùfcTiàùt,, 

t.à.;BaanB..T«ueb^ ,des,ui»lh.®Bi!8.,de?seB eqmpaT 
b30tS8$;el]i3;g6;itasaRià dë demander uiiipauii à; 
widfi9;cauaaib s’at-, ne; uïattrait; pafijenfiniua taroe 

I * _ ■: x. -i 
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aormassacres qui s’exécutaient en son nom dàns 
là Tillë d’!Â!rras. Furieux du reproche, Ebhespiërre 
la chassa incontînent de chez lui et là lit partir 
pourlaTile dentelle plaignait le sort. Lorsqu’ellè 
J" fut arrîfée^ il! écrmt au commissaire Leh on pour 
recommander à son zèle révolutionnaire celle qui 
a'vait osé Marner leurs communes opérations. Le 
digne agent, à ne consulter que son inclination:^ 
n’èût pas hésité à Fenvoyer sur-le-champ, à là guil- 
lotine; mais, soit qu’il connût assez peu Robespierre 
pour le croire capable d’un regret sur le meurtre 
de sa sœur, soit, plus vraisemblablement, parce 
qu’il fut pressé de partir pour son expédition dè 
Cambrai, il jugea à propos de surseon l’exécutibn 
de tordre de son maître jusqu’après son retour. 
Sou retour n’àyant pas eu lieu, parce qu’il fut 
obligé de se rendre à Paris pour répondre aux accu¬ 
sations intentées contre M, cette cûconstance 
sauva la soeur de Robespierre des fureurs de son 
frère. 

Tant de mesures atroces et tant dè sang répandu 
n’én procuraient pas au tyran pins de paix et de 
tranquillité. De jour eu jour au contraire plus 
ombrageux et plus craintif, plus il immolait de 
victimes à sa sûreté, plus son imagination elfrayée 
lui en demandait. Ingénieux dans les moyens de 
multiplier les coupables, il faisait enfermer dans 
les prisons des' espions chargés de s’insinuer dans 
la confiance des détenus et de sonder leurs dispo¬ 
sitions sur son gouvernement. Si ceux-ci, séduits 
par' des ouvertures perfides, soupiraient sur les 
malheurs de la France, devenus par cela seul de 
suspects coupables, ils étaient dès le lendemain, 
accusés, jugés et guillotinés. Neuf à dix scélérate 
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qui se constituaientiainsi prisonniers volontaires, et 
qu’on transférait de prisons en prisons, étaient tout 
à la fois les asients secrets du tri]}unai révolution- 
naire et les témoins publics toujours appelés par 
rouquier pour déposer contre ceux qui n’avaient 
rien à leur charge et que cependant on voulait faire 
périr. On entendit les cannibales exercés à ce 
rôle se dire entre eux, dans une partie de débauche : 
Quand est-ce donc que nous ferons une conspiration 
de prison ? On ne sait pas au juste de combien de 
noms ces monstres ont chargé leurs listes san¬ 
glantes dans les difTérentes prisons de Paris, mais 
celle du Luxembourg leur a seule fourni plus de 
deux cents victimes. 

Tous les jours on mettait sous les jeux de Robes¬ 
pierre les noms des condamnés dont les têtes de¬ 
vaient tomber le lendemain, et il j apposait son 
sceau. Souvent, dans la confusion et la précipitation 
de ces jugements de sang, les satellites qui y avaient 
part trahissaient de la manière la plus révoltante 
leurs injustices et leur barbarie. Ainsi vit-on tel 
habitant du château du Luxembourg condamné 
par le tribunal révolutionnaire comme coupable 
d’une prétendue conspiration qui avait eu lieu 
dans cette prison plusieurs jours avant qu’il n"y fut 
entré. Ainsi vit-on dans la môme maison le geôlier 


Guyard amener pour être conduit à la guillotine 
un jeune homme contre lequel aucun jugement 
n’avait encoi'e été prononcé. Il était à la porte et 
près de monter dans le tombereau, lorsqu’appelé 
par l’huissier chargé de le conduire au supplice, il 
remarqua que le prénom qu’il lui appliquait 
n’était pas le sien. Sur l’observation qu’il en fit, 
l’huissier, après avoir vérifié et reconnu l’erreur, 
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ôraoiina âu geôlier d’aller appeler le prisonuLer 
qui était coudanmé, en le lui nommant par ses hôïd 
et prénom. Il TaTertissait en même temps de ne 
pas faire à ravenir de quiproquo qui pût coûter lû 
vie à un homme. A quoi celui-ci répondit brutale¬ 
ment : « Ne voilà-t-ü pas une bien grande alTairé ? 
« S’il n’y passe pas aujourd’hui, n’y passera-t-il 
» pas demain ? • 

I 

Moins heureux que ce jeune homme, Jean- 
Simon Loiserolles père, âgé de 61 ans, j ugé inno¬ 
cent par le tribunal révolutionnaire, était envoyé 
à la guillotine dans le temps qu’on mettait en 
liberté François-Simon Loiserolles fils, âgé de 22 
ans et condamné à mort par le même tribunal. 
Quand les juges n’avaient pas le temps ou qu’ils 
étaient ivres, et que cependant les ordres de 
Eobespierre pressaient, les proscrits étaient provi¬ 
soirement guillotinés, et le lendemain ou deux 
jours après on les jugeait. Ainsi est-il prouvé par 

le registre des assassinats du tribunal révolution¬ 
naire que quarante-deux prisonniers du Luxem¬ 
bourg ne furent jugés qu’après leur mort. 
Nombre d’individus ont été guillotinés dont on 
ne trouve aucun vestige de procès. Enfin, ce 
tribunal égorgeur faisait répandre tant de sang sur 
la place de la Révolution , que, pour en procurer 
l’écoulement, Eobespierre fit pratiquer un canal 
de communication avec le grand égout du fauboïirg 
Saint-Antoine. Quatre hommes salariés pour la 
direction de ce singulier aqueduc n’avaient d’autre 
occupation que d’y entretenir la fluidité et d’em¬ 
pêcher qu’il ne s’obstruât par la coagulation. 

Comme rien n’est incroyable dans le gem’e 
atroce de la part de Eobespierre, nous dirons que 



174 


Vm JÎE JLOBESPJERKE. 


? 


ses satellites, au 2 septembxe, buTaient le sang hu¬ 
main dans des verres, essayaient de manger le 
cœur encore palpitant de la princesse de Lamballe, 
et mangeaient en effet sur la place Dauphine, la 
chair rôtie des prêtres de la comtesse de Péri- 
gnan *■. 

Malgré tant de faciles massacres , malgré ce 
nombre incalculable de victimes, immolées sans 
contradiction à ses craintes ou à ses fureurs 
Bobespierre, pour accélérer encore la marche trop 
lente à son gré de sa justice, et pour épargner en 
même temps à son trü^unai le désagrément d’en¬ 
tendre certaines vérités que se permettaient quel¬ 
les défenseurs officieux des accusés, 
demanda que ces défenseurs ne pussent plus 
prêter leur ministère à des conspirateurs livrés 
au tribunal révolutionnaire. Les moins clair¬ 
voyants de la Goiiveiïtioü aperçurent le piège; 
«et, justement effrayés d’uns disposition qui rendait 
illusoire leur inviolal^iiité, ils votèrent pour l'ajour- 
nemeut du projet. Robespierre alors du fauteuil où 
il présidait s’élance à la tribune, reproche avec 
■vigueur et véhémence leur lâcheté à ceux qui vou- 
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K 'Â Reims, des patriotes égorgeurs ont brûlé à petit feu le doyen 
a de là cathédrale , le vertueux vieillard Alexandre, non pas mililaire- 
j) .ment comme dans la guerre de la Vendée, mais avec tout l’appareil 
9 .d’une exécution solennelle, sur un bûcher régulièrement arrangé dans 
■ ' la place publique, en présence de la municipalité, en présence de la 
garde nationale sous les armes, tranquille témoin de h justice du 
peuple, comme on l’appelait à la Convention des représentonis dw 
peuple. Quel était le-cri des.furieux qui apportaient du bois pour ali- 
uîenicr les tortures d’un innocent, dont la mort affreuse fut prolongée 
pendant plus d’une heure? Fanalique ! Fa?iatique! C'èimt Taboie- 
ment delà meute acharnée : Point de grâces aux farmUques ! 

» Lahàrpe. j» 
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drarenï l^n iexamitüàt Jia vgu-estioii. ►« .(Toute 
» deutaur, Jouti^àélcU- iB;écifie-tMl, rtoidrait^à ;faTo^ 
t» iiiser ies .agents de d’ étEan^r, ; à rassurer-Timpu- 
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que^sur /Theare ".nÉêiae de >ptqiôt ?>soit ^conTerü len 
décreLcü^ despoteavaits^arlé,d’assemblée sduclma 
fi fifnTn¥ >.dmselave.' devant son maître, at? décrétairiPar 
îà doiitlEraïiçais, quel quUliput être, siégeât-il dans 
la Convention,:se vit â la merci; du tyran sans: nulle 
ressource étla bonebe fermée ^pour sa défense, JsÜl 
plaisait ài celui-ci de.de faire accuser de iconspira-^ 
tiou. C’est :ce qui Ht dire à uu conventionnei que, 
sous di empire d’tm pareil ^décret, il aimait autant 
se brûler la cervelle* 

Tant: que Robespierre n’avait exercé ses ' cruautés 
que sur de :peuple ou des factions particulières, la 
Convention avait abandonné les factions et de peu¬ 
ple aux cruautés de Robespierre, et tout de {mng 
qutil versait était un sang impur. Mais, dès qu’ils 
se voient dous atteints ;par de décret dont nous 
parlons, ils commencent à douter; iis ne voient 
plus avec tle même degré d’évidence, dans tous les 
massàcres ét les assassinats qu’ils ont légitimés, 
la marcfte'i respectable de la justice ; ils : se communi¬ 
quent leurs:inquiétudes ét sexoncertent dans des 
comités secrets. Hepuis plus de six mois, Rôurdon 
d;el’Oise faisait ombrage à Robespierre et lui, était 
©dieux, au point' qu’on: avait Reu de s’étonner qudl 
ne fût pas encoreau nombre de ses victimes. Re 
12 Juin 1794, Bourdon ayant osé témoigner quelque 
défiance du comité de :Sâlut public, Robespierre, 
imposant ÆÜence à l’omteur, s’écria ;d;e ce ton ;im- 
périeuxaurdequél il xégentait d’assemblée : * Rbl 
» depuis quand donc le comité de Ràlut publie, 
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» la Montagne et la Convention ne sont-üs plus 

> la même chose? Et moi aussi Je suis la Montagne, 
» J’ai acheté le droit d’y siéger... Oui, la Montagne 

> est pure ; mais il y siège des intrigants et des 
» contre-révolutionnaires que f en veux séparer. » 
En vain TaUien^ venant au secours de Bourdon, 
essaie-t-il de Fexcuser et d’apaiser la colère du 
tyran, deux membres du comité inciilpé, Barrère 
et Bülàud - de - Yarênnes, étouffant la voix de 
Talhen sous le poids des injures, appellent Tindi- 
gnation de rassemblée sur ceux qu’ils nomment les 
salariés de Pitt, et surtout le peuple anglais, qui a 
résolu de faire maratiser Je grand Bobespierre, 
objet de sa jalousie. 

Depuis cette scène surtout, ïaUien et Bourdon, 
qui se voyaient perdus pour peu que durât encore 
le règne de.Bobespierre, ne négligèrent rien pour 
lui susciter des ennemis dans la Convention et pour 
encourager ceux qui l’étaient déjà. Le même 
égoïsme qui jusqu’alors, les avait rendus passifs 
sur des malheurs étrangers, les éveilie sur. le péril 
qui les poursuit^ et les plus lâches mêmes savent 
retrouver un reste d’énergie pour s’y soustraire. 

Toujours bien servi par ses espions, qu’il payait 
bien, Bobespierre fut informé des complots qui se 
tramaient contre lui, et iV lui eût été facile de les 
déjouer par ses moyens ordinaires et en suivant la 
règle que l’on trouva tracée de sa main dans ses 
papiers secrets : «^unicles conspirateurs, pour- 

J 

» suivre surtout les députés chefs dè conspiration, 
* et les atteindre à' quelque prix que ce soit. » 
Mais, depuis la scène sacrilège qu’il avait offerte à 
la capitale, agité, comme nous l’avons déjà rap- 
porté* de. fréquents accès de frénésie, il ne savait 
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plus mettre ni la même suite ni la même vigueur 
dans les affaires ; et, tandis qu’il négligeait celles 
eussent été de la première importance pour sa 
sûreté, son orguéil dépité s’attacliait à découvrir et 
à poursuivre des individus obscurs qui se diver¬ 
tissaient du ridicule dont il s’étàit couvert dans 
sa fête à l’Être suprême. 11 ne fréquentait plus la 
Convention, il s’absentait habituellement des 
comités, on ne le voyait plus qu’à certaines séances 
des Jacobins. Ses ennemis, attentifs, saisissent ce 
moment de distraction pour l’attaquer et le perdre : 
ou plutôt le Dieu qui règne au ciel avait fixé un 
terme à sa patience, et dit à l’impie : « Instrument 
D de ma justice, tu t’élèveras jusqu’à ce degré de 
» perversité, mais là je briserai ton orgueil et 
» confondrai ton hypocrisie. » Alors on est 
étonné de voir Robespierre abandonner le système 
audacieux d’attaque qui lui a toujours si bien 
réussi, pour se renfermer dans celui de la 
défensive, d’autant plus dangereux pour lui, que, 
n’étant pas dans son caractère, ü ne pouvait que 
trahir ses craintes et encourager ses ennemis. Celui 
qu’on avait toujours vu cruel sans ménagement 
et sans réserve, on s’aperçoit qu’il ne l’est plus 
qu’avec mesure et contre les faibles seulement. 
Ces dispositions du chef semblent aussi avoir pa- 
raliséles membres. Les Jacobins eux-mêmes ne se 
sentent plus la même ardeur pour la cause du 
crime. Il faut que Robespierre le jeune leur 
reproche leur torpeur^ et les conjure de se rallier 
autour de leur frère menacé ; il faut que Couthon 
vienne faire briller à leurs yetix les poignards 
levés sur Robespierre et qu’il s’écrie : Je veux les 
partager y pour engager la société à professer le 
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circonstances mèmes^ ou 


même dévouement, en répétant la même formule. 

* i^L- ^ -h 

Tous les discours dé Bol)éspierre depuis la 

■■ ' ■■ , ■ ' H ’ ^ ' 

fatale époque déeéllént par quelque endroit un 
iibmme mal asssuré et qui se défie de ses 
moyens. Bans 

I ^^*1 ^ •i ^ 

il semblerait vouloir encore prendre T essor d’une 
âme fière et intrépidej bn le voit descendre tout 
à coup àTattitude d’un suppliant prés de succom- 
ber. Il niéndié partout, des ap^^ a publie que 
la Convention asservie est à ses pieds, que là force 
ùrinée lui obéit, que letribiinalréyQlutionnaîre n’a 
de ldi que ses ordres, qii’il peut disposer ènçorè 
des poignards des Jacobins^ et qu’il lient seul en 
sa niain lé cordon dé là guilotîné. Au fieu dé 
frapper d’abord et d’abattre ses nonveani enne¬ 
mis, çomine il fit àütrëfdis les Siissotins et les Hé- 
iertistes, il ne sait que donner leur signalement, 
ét provoquer plus suréiÊenl; leur "vengeanée par de 
timid es déuodciations. H Abit leur faction, qu’il 

i - . P- . - ' i!- V "i ^ - 

appelle des. Indulgents'^ ^grossie dq tbütes les îac- 
^ns abcdssées. « iDéjà;, dit-ü , bn a attaqué le 
» c6ïmté*dé Saint bn a déclMe hautement 

/"i ^ L- * I -J .■ ^ ^ ' ^ ■■ ' ■ “^5 ■ ■■ ■ ■■ • ^ ^ ’ P ■■ H. _ / - I ^ J' r ,1- U r y- ' f ^ 

a confrele fribùnàl révolu bn 

« le décret de la Gonvention à bé Sujet. 





A 
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a VOUS détruisez la cpnfiàncé. . , On à ôSé f épàûdte 
» dans la & fribunàl révoldtibuL- 

» màïre n’avait été orgams quë pour égbrger là 
9 ^Çonyéntibn elle-ittêiue ", et, màlhetiréusément, 
» cette Méèn’à obtedu que trbp débpnfiànee: » fi 
sé plaint de ce qd’on le laisse aux prises avec ses 
cflpmmateucs ét^^ d^ Êoudoyés par Je 

A îipndfès, pu me dépeidt aux 
* yeux de Tarm^^^^ cbminé iin dictateur ; 


I 



CHAPITRE QUINZIÈME* 



» 


» 




à 'Paris, les 'mêmes calomnies^ ont- été répétées. ;. 
On me dépeint comme l’assassin des honnêtes 
gens.on dit que c’est moi qui ai organisé 

le tribunal révolutionnaire : je suis désigné 
comme un tyran ët l’oppresseur deda représen¬ 
tation nationale..C’est ainsi que l’on absout 

» les dirons, en attaquant Jin^ patriote isolé qui 
» .n’a pour lui que :son courage sët -sa vertu. » 
Étrange confiance du despote 1 A force de mépriser 

tous les lâches qui F environnent ét ne savent que 
le craindre, il en est A^enu jusqu’à ne leur plus 
supposer le bon .sens et la raison. Il se persuade 
qu’aA'Oir ainsi énonce les justes reproches qü’on’Iui 
fait, c’est les avoir détruits. Il croit pouvoir se 
donner pour un patriote isolé, lui que Ton \oit 
investi de la faveurpopulaire et de la force redou¬ 
table de tous les pouvoirs réunis. Il ose se donner 
à lui-même le courage et la vertu ! ! ! lüi qui n’eut 
jamais pour vertu que la ruse, et pour courage que 
la méchanceté. Il n’imagine pas que l’on puisse 
se livrer à la terreur, à la A'ue des flots de sang que 
fait couler son tribunal ! On veut, dit-il, flétrir le 
€ tribunal révolutionnaire. On cherche à persua- 
» der à chaque individu de la Convention que le 


» 


comité de Salut public l’a proscrit. J’invite tous 
» les membres à se mettre en : garde contre les 
» insinuations perfides de certains personnages 
» qui, craignant pour eux-mêmes, veulent faire 
5) partager leurs craintes. » Mais tout ce que peut 
alléguer Eobespierre ne saurait rappeler la con¬ 
fiance dans des cœurs ulcérés et qui ont toujours 
présentie tableau de ses perfidies .comme .celuide 
ses cruautés. 
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Inquiétude de Robespierre. — Menaces qui lui sont faites. — Ses 
efforts pour rétablir ses affaires à ia Convention. — Bourdon 
de rOise. — Bàrrère. — Vadier. — Cambon. — Dernier 
triomphe de Robespierre. — Son irrésolution. — Saint-Just 
à la tribune. — Tallien. — Robespierre tyran. — Il est mis 
hors de la loi. —: Son arrestation. — U recouvre ia liberté à 
rH6tel-de-Yille. — Alarmes de la Convention. — Le peuple 
se déclare pour l’Assemblée.. — Robespierre est vaincu. 


Cependant Tallien, Bourdon de FOise et leurs 
partisans, continuent d*mtriguer et se font écouter. 
Les mécontents s’associent aux mécontents ; leurs 
assemblées sont moins secrètes, et les déclamations 
contre le tyran plus hardies. Le comité de Salut 
public partage bientôt les inquiétudes de Robes- 

H ^ -IT Æ' - T ^ f •. 

pierre. H p 2 a*aît s’étonner du sombre aspect que 
prend autour de lui Fborizon politique, et croit 
devoir en reniée compte à la Convention. Il sait, 

dit-il, que des corrupteurs publics cherchent 

■ _ 

à démoraliser le peuple et parlent de paix, afin 
de paralyser le gouvernement révolutionnaire. II 
sait enfin que de violents orages se préparent ; et 
les symptômes Itd en sont rendus sensibles dans 
les nouvelles qu il reçoit de l’intérieur et du dehors, 
il sait enfin que, dans les sections et les sociétés 

■* i ■■ ^ ^ 

populaires, des mouvements sont près d’éclater, et 
que c’est sur Paris que les ennemis de la liberté 
veulent déverser leur désespoir, leurs vices et leurs 
forfaits. C’était le 20 de juillet que le comité énon¬ 
çait ainsi ses craintes à des gens qui pour la plu¬ 
part conspiraient à les faire naître. Cinq jours 
après , nouvelles alarmes ; et c’est Barrère qui en 
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fait part à rassemblée. Il annonce que les dangers 
se multiplient, que de noirs complots se forment 
encore. Il ne découvre de toutes parts que présages 
sinistres, avant-coureurs certains de quelque évè¬ 
nement désastreux. Ce sont des soufflets destinés 
aux forges de Tarmée, qui se trouvent crevés ; ce 
sont les portes de Bicêtre, qui ont été ouvertes à 
des inconnus qui se sont dits les envoyés du comité 
de Salut public ; c’est l’arsenal, qui a couru risque 
d’être inondé par des malveillants ; c’est un convoi 
de poudres partant pour l’armée, qui s’est trouvé 
arrêté à la barrière de la Villette, sans qu’on sache 
pourquoi ni par quel ordre. 

A ces divers indices du mécontentement général 
se joignaient encore des avis particuliers, qui ne 
concouraient pas peu à fixer l’effroi dans Tàme du 
tyran. Nous lisons dans des lettres qui lui furent 
remises : « Tu tends à la dictature ; tu veux tuer 
» la liberté.... tremble. Environne-toi de gardes? 
» de noirs esclaves ; je serai parmi eux, n’en 
» doute point. » 

* Tu es encore, tigre, couvert du plus pur sang 
» de la France; bourreau de ton pays, tu es 
» encore ? Écoute, lis l’arrêt de ton châtiment. J’ai 
ï attendu, j’attends encore que le peuple affamé 
» sonne l’heure de ton trépas ; que juste, il te traîne 
• au supplice... Simon espoir était vain, s’il était 
» différé, cette main qui trace ta sentence, cette 
» main que tes yeux égarés cherchent à découvrir, 
» cette main qui presse la tienne avec horreur, 
» elle percera ton cœur inhumain.... Tous les j ours 
» je suis avec toi, je te vois tous les jours : à toute 
» heure mon bras levé cherche ta poitrine. O le 
» plus scélérat ! vis encore quelques jours pour 
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» ^penser à moi ; dors pouE rêver de moi ; que 
» .souvenir et ta irayeur soient Je premier appareil 
â de .ton supidice..... Ce jour même, en te regar- 
» vdantjje vais jouir, de. ta terreur. 

-Ainsi le t)^Tan,. averti,.faisait-il avertir la France 
entière du danger qui, le menaeait, .et .ne .savait 
plus aviser aux mo)'eus qui eussent pu l’écarter. 
Le 26 de juillet, dans ;une séance de la .Convention 
des pins orageuses, il fait de nouveaux efforts pour 
rétaSlir ses affaires,; et comme si .son empire eût 

été .fondé sur l’opinion et non. sur la terreur, c’est 
par .de vains arguments et par la discussion qu’il 
prétend retenir l’autorité qui lui échappe. . Mettant 
toujours révideuce même en question, il demande 
s’il estLien vrai qu’on le craigne, et au point de 
moser rester chez , soi la nuit; s’il est hien <vrai 
qu’on lui: suppose Je dessein de miarcher à la dic¬ 
tature sur les ruines de la représentation natio¬ 
nale. JJ ne peut comprendre qudn l’accuse d’être 
im tyran, lui ^ que poursuivent les tyrans, et qui 
combat les tyrans. Il a une teEe confiance dans 
la stupidité de ceux dont il est en possession de 
se voir révéré, qu’il ne fait pas difficulté de leur 
citer un dcrit dans: lequel: il est. dit de Jui : « Si cet 
à» : astucieux démagogue n’était pas, la nation serait 
» libre; on pourrait énoncer sa pensée, et jamais 
» on ndurait vu cette Joule d’assassinats connus 
isouslemom de jugements duï tribunal révolution- 
» : naire. ^>—^€ %usles connaissez donc, ajoute-t-ü, 
* :les auteurs de .ces calomniesce sont, en pre- 
imière iligne, le ; duc :d’î¥orck, .M. Fitt tet scs 

r émissaires.Je m’osé me résoudre à lever le 

voile qui couvre tant d’iniquités. » Jlrcn lève xin 
coin cependant :en montrant, parmi des conspi* 
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rateurs qui .oui .juré sa pert^ tous ceux qm vou¬ 
laient s’opposer à la reHgioa jquiü a , d<)imée à ÿ 
France, et .au décret qui, .selon luij a terrassé 
l’athéisme. , 

^1 I I I - Il ' '' Il il '' 1. 

Comme il lui était revenu qu’on lui reprochait 
de négliger ses fonctions publiques, etide ne plus 
s’occuper que de persécutions religieuses et d’as, 
sassinats, depuis sa fêteà üËtre.suprême, il entre- 
prend de se discidper encore-sur ce point. «'Be-^ 
» pnis plus -de quatre décades, au moins, ditril, je 
» me suis vu forcé de rènoncer aux fonctions :-que 
» vous.m’aviez confiées.; mais toujours .mes jeux 
» ont été ouverts sur la chose publique, » En effet 
il a vu que le décret de mort qu’il avait fait porter 
contre les prisonniers anglais .Eestdlpresgue s^s 
exécution ; d a vu qu’on se contentaitlie répandre 
du ridicule sur la Jfér^ de Bleu, tandis qu’^e était 

^ J r 1|. JL H 

l’âme d’une conspiratiLon liée à toutes les autres ; .Ü a 
vu encore qn’on s’amusait à planter des arbres stéri- 

I JL. _ ri 

les de la liberté dans la Bélgique, au lien d’y cueillir 
les fruits de la victoire. Il a vu de la.faiblesse et de 
la dissimulation jusque dans les comités, quirenfer- 
mentpourtant les plus fortes colonnes de la Eépn- 
blique. Enfin il a vu de l’obscurité dans les com¬ 
missaires du mouvement des armées de terre, et 

. . ^ 'y 

partout des conspirateurs. Mais celui qui voit tant 
de choses encore, il ne voit pas la seule qu’il lui 
importei*ait de voir. L’ambitieux qui a si bien 
saisi rà-propos pour abattre les chefe des factieux 
qui l’empêchaient démonter, ne sentira pas l’im¬ 
portance d’user de la même politique contre ceux 
qui veulent le faire descendre. 

Enterminant son discours apoiqgétique, l’orateur 
proteste que, par la pubbcation des vérités qu’ii 
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vient de faire entendre à la Convention, il n a en 
vue que de servir la patrie. Mais Bourdon de TOise, 
qui n’est pas dupe de la protestation, demande que 
ce discours, avant d’être livré à l’impression, soit 
envoyé à l’examen des comités, « vu, dit-il, qu’il 
» peut s’y être glissé des erreurs. » Des erreurs 
dans un discours de Robespierre ! ! ! L’expression 
frappé toutes les oreilles, et c’est la première fois 
depuis le f è^è du tyran qu’on se hasarde de lui 
observer en public qu’il pourrait bien n etre pas 
infaillible. Ce fut là aussi comme le premier coup 
de tocsin sonné contre le loup dévorant. Barrère 
ne s’y méprit pas ; et voyant qu’on osait porter le 
premier coup à son ami Robespierre, il le jugea 
perdu et se hâta de M décharger le second en 
appuyant la motion que faisait BÏourdon de l’Oise. 
Aussitôt Vadier demande pourquoi Robespierre 

, -r - - JL ' - A 

l’insulte en attaquant son rapport sur l’affairé de 
là Mère de Dieu ; Camboïi, pourquoi il a calomnié 
lé système actuel des finances ; Fréron, pourquoi 
il a extorqué le décret qui autorise les comités à 
faire arrêter les membres de la Convention com^^ie 


lé vulgaire dés citoyens. Ainsi assailli de toutes 
parts, et par ceux^mémés qu’il honorait de sa con- 
fiancé, ÎRobespiérré sait à peine à qui répôiidre, et 
ses réponses ne décënént que faiblesse. L’assem¬ 
blée néanmoins ; comme par uU reste de respect 
mêlé de pitié pour celui que, la veille encore, elle 
encensait comme son idole, vient le tirer d’em- 

■■ I W 

barras, èt sur toutes cés inculpations elle passé à 
l’ordre du jour . 

Ce petit triomphé, le dernier de Robespierre, 
ne fut pas de longue durée, et n’avait rien qui pût 
flatter sà vanité. Quoique la Conventionné se fut 
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pas déclarée ouyertement contre lui dans cette 
séance/elle avait cependant souffert qu’on Tincul^ 

n 

pât de toutes manières, et personne n avait pris sa 
défense. Frappé d’une défaveur qui ne lui annon¬ 
çait que trop que sa tyrannie était jugée, le despote 
commença à sè reprocher son trop de confiance et 
de sécurité; et dans la nuit du 26 au 27, il s’ouvrit 
à ses confidents les plus intimes sur l’intention où 
il était de faire arrêter quarante membres de la 
Convention. La résolution, quoique tardive, eût 
pu s’exécuter encore, parce qu’il avait toute la 
commune de Paris dans ses intérêts et le com¬ 
mandant de la force armée à ses ordres. Aussi son 
conseil, et Saint-Just nommément, était-il d’avis 
que, sans attendre le lendemain, l’arrestation pro“ 
posée eût lieu dans la nuit même. C’était le seul 
parti qui pût le sauver, du moins pour un temps ; 
mais de plus en plus timide et irrésolu, ü Juge le 
coup trop décisif pour oser le tenter sans y avoir 
préparé les esprits. Il croit pouvoir se donner 
encore vingt-quatre heures, et ü arrête que l’exé¬ 
cution aura lieu la nuit du 27 au 28, après que 
Saint-Just, dans un rapport à la Convention, aura 
de nouveau sonné l’alarme sur les dangers de la 
patrie. Ce délai perdit le tyran. 

Les membres de l’assemblée qui s’étaient es¬ 
sayés la veille contre lui, sentant tout ce qu’ils 
avaient à craindre de son ressentiment, ne songè¬ 
rent plus qu’aux moyens de gagner de vitesse. 
Ils employèrent la nuit à concerter leur plan d’at¬ 
taque pour la prochaine séance et à s’assurer des 
suffrages. Il fut arrêté que le lendemain on repro¬ 
cherait en face tous ses crimes à Robespierre, 
qu’on demanderait sa tête, et qu’on ne souffrirait 
pas qu’aucune voix s’élevât pour sa défense. 
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OSa effet, dans rla îSéaneetdJi Yingt-sept, ;Saint- 
Jæt a’arpas plus tôt ouyert Sa rbouche pour pro¬ 
noncer le discours conTenu ayec îRobespierre, qpie 
sa Toix est «touffée par iinille'cris d'improbaîi 
gui L s’élèyent des quatre coins de la salle. Comme 
c’est cependant sur creffet ;de ce discours que de 
tyran a fondé tout F espoir de raffermir sa puis¬ 
sance ébranlée, â 1 s’inquiète,. il. s’agite,.il met tout 
en œuyre ipour obtenirqu’il soit prononcé.’iLes cla¬ 
meurs de la;multitude l’-empecbant de sedaire enten¬ 
dre, il s’élance àla tribune, et là il prend successi- 
yementltous les tons : il prie, il conjure, ü requiert, 
commande le ; silence ; mais ce dernier essai de son 

b 

autorité lui apprend qu’elle n’est plus. :S’il pm'aît 
encore eu ce .moment éleyé au-dessus de ses collè¬ 
gues, ce n’est que pour être mieux en ibutte à tous 
les traits = qui yontpleuvoir sur lui et de terrasser. 
Il yoit la Conyention se [Lever en masse .contre lui. 
C’est à qui dénoncera ses crimes : tous Teulent 
parler à la fois. La voix de Tallien prédomine ; il 
lui reproche de nouveau son discours de la veüle. 
n ne peut, dit-il, retenir ses larmes sur les maux 
delà patrie....-Tandis qulil fait semblant de s’es¬ 
suyer les yeux, de financier Canibon s’écrie:: à bas 
CromtvelL Tallien reprend : « Le voüe est déchiré, 
». le lyTan <sera bientôt anéanti. » Bülaud-de-Ya- 
rennes lui-même, tant ü ^ est vrai que les scélérats 
n^ont point d’amis, se porte pour son accusateur, 
etpeïsoqne n’a tant et de -si:graves reproches.à 
lui faire essuyer. Initié à ses secret», il les révèle 
tons : G C’est un traître qm n mis da force armée 
» vde Paris dàns des mains parricides; c'est lui qui 
» a arraché'JSenriot, de complice d’fiébert, au trL 
» rbunal révolutionnaire.; «c’est ilui -qui protège 
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Layalette, le seul noble conservé dans un emploi 
militaire- H a Æait incarcérer des patriotes, fl 
» a seul provogué, le décret rgui le rendait, maître 
» d'expulser .de la .Convention, ^comme des how/nm 
» impurs, ceux ;gui ne lui plairaient pas ; il a sous- 
» trait à l’échafaud un secrétaire voleur du ^trésor 

h 

» public. Il s’est entouré d’une banderde scélérats, 
8 de Daubignj entre autres... » jàinsi parlait en face 
de Robespierre une créature de Robespierre. 

Une foule d’autres accusations sont encore con¬ 
fusément énoncées, à la suite desquelles on pro¬ 
pose de déclarer Robespierre fî/mîi. U’idée ? est ac¬ 
cueillie avec transport. Un crifgéuéral d’indignation 
s’élève, et le scélérat s’entend proclamer dp'an à la 
même place et dans la même tribune du haut 
de laquelle il osa le premier accuser le vertueux 
Louis XYÎ de tyrannie. Toujours adroit à saisir 
l’à-propos, Tallien alors.charge encore Taccusé de 
quelques autres crimes, comme d’avoir dressé lui- 
même les listes de proscription ; d’avoir dit, d’uu 
ton de despote, aux journaiistes : « Je vom défends 
« de rendre mes discours publics, avant de me 
« les avoh’ communiqués. » Buis se tournant vers 
un huste de Brutns, que .les assassins (du roi -ont 
placé dans la salle de leurs séances, il invoque le 
génie de ce répuhlicaiu, et s’écrie qu’il s’cst amenda 
à rassemhlée armé d’uu poignard pour délivrer 
la terre du tj'ran, si la ^Gouvention ne le frappe 
pas elle-même du glaive de la loi. Aussitôt la 
Convention, qui ne veut pas que TaRieu ensan¬ 
glante le théâtre de ses délibérations, s’empresse 
de mettre hors la loi les deux Robespierre., 
Gouthon 5 Saint-Just et Lehas, dont eUe décrète 
en même temps rarrestation, sur la demande *de 
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divers membres; elle décrète également celle 
du commandant-général Henriot et de quelques 
autres encore. L’ordre ayant été donné à l’huissier 
de la salle de se saisir de la personne du tyran, 
l’officier sé mit en devoir d’obéir. Mais le proscrit 
ayant fait un geste de résistance, l’huissier recule 
épouvanté de la seule ombre d’une autorité la 
veille encore si redoutable ; et sans des ordres réi¬ 
térés du président, Robespierre était sur le point 
de s’évader. 

Comme le coupable, par cela même qu il était 
mis hors la loi, se trouvait jugé, les comités réglè¬ 
rent qu’ü serait conduit à la prison de la Concier¬ 
gerie, dépôt ordinaire des criminels condamnés 
que l’on doit supplicier. Mais, soit effet de la 
confusion inséparable de ces crises révolution¬ 
naires, soit corruption des gardes chargés de la 
personne de Robespierre, ü fut conduit de la 
Convention au Luxembourg. Le directeur de cette 
prison, créature du tyran, refusa de l’emprisonner, 
alléguant pour excuse que la Convention ne lui 
en avait point adressé l’ordre. D’après ce refus, Ro¬ 
bespierre, sur sa demande, fut conduit à la maison 
commune. EL se flattait d’y trouver des partisans, et 
ne se trompait pas. Apeine eut-ü mis le pied dans 
l’Hotel-de-ViUe, qu’il fut libre. 11 recouvra meme 
assez d’autorité pour faire trembler encore la Con¬ 
vention et se mesurer avec elle. Dès que la Commune 
se fut déclarée pour lui, ü écrivit à Saint-Just, à Cou- 
thon et autres qui n’avaient pas été arrêtés, de venir 
le joindre et l’aider à diriger les mouvements du peu¬ 
ple, qui, disait-il, était levé tout entier en sa faveur. 
Henriot de son côté, informé par ses espions de l’af¬ 
faire de Robespierre et du décret lancé contre lui- 


/ 
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même, parcourait les rues de Paris avec tout ce qu’il 
avait pu rassembler de gens armés, criant à toute 
voix que le moment était arrivé où tous les bons 
citoyens devaient se réunir pour détruire une Con¬ 
vention coupable et avilie; et d’après ses ordres pn 
faisait avancer du canon vers les Tuileries. Alarmée, 
de tous ces mouvements, la Convention avait dé¬ 
puté plusieurs de ses membres vers les chefs des 
sections, qui les conjuraient de se réunir à elle 
pour abattre le tyran et sauver la patrie. 

Tout ceci se passait dans les ombres de la nuit, 
et la confusion était à soit comble. Paris offrait 
l’image d’une ville prise d assaut, et devint bientôt 
le théâtre sanglant où deux factions jalouses, dé¬ 
chirant leur commune proie, se disputaient le 
sceptre d’un empire abandonné. Deux partis très 
prononcés parcouraient les rues et s’emparaient de 
div ers postes. Les grands mouvements étaient sur¬ 
tout dans le quartier du Louvre, le long de la rue 
de Baint-Honoréj et depuis le Pont-Eoyal jusqu’à 
la place de Grève. Les patrouilles se succédaient 
et se croisaient continuellement en criant, les unes : 
F IVe Robespierre, à bas les comités ! les autres : A 
bas le tyran, vive la Convention! 

Neutre d’abord et spectateur indifférent, le peu¬ 
ple parisien examinait de sang-froid la tournure 
que prendrait l’affaire pour se décider. Son em¬ 
barras était de distinguer dans les ténèbres le 
parti du plus fort, qui est toujours le sien. La 
troupe de Robespierre lutta pendant plusieurs 
heures, à forces égales à peu près, contre celles 
des Conventionnels. L’on vit même le moment où 
le commandant Henriot, après avoir sabré les avant- 
postes des Tuileries, aKait pénétrer jusque dans la 
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saÏÏe de la Convention. Déjà GoUot-d’Herbois avait 
annoncé à sès collègues consternés que lé moment 
était venn pour eux de mourir à leur poste. En 
effet 5 si lë canon que" Taide-de-camp Sijas faisait 
condiiire par le Carrousel fut arrivé à propos, c’en 
était fait dé ràssemBIée conventionnelle. 

Cependant, à là première nouvelle que la Com¬ 
mune dëPâris, sous prétexte d’exercer lejüus saint 
d^s devoirs 9 s’était décraréë en f^eur de Robes¬ 
pierre, là Convention, par un décret de désespoir, 
proscrivit toute la Commune insurgée ; et aussitôt 
lés commisaires députés se mirent à parcourir les 
rues en criant et en faisant crier que la Commune 
de Paris était ho7's de la loi, A rigaorance il ne fàut 
quedés mots, et Ton sait que depuis 60 ans une dou¬ 
zaine de mots ont suffi pour remuer les masses 
et surtout le peuple dé Paris. Cette proclamation, 
qui, faite au nom du comité du Salut public en fa¬ 
veur dé Robespierre, eut pu également lui réussir, 
acbeva dé mettre la multitude dans les intérêts do 
la Convention. Les Parisiens, effrayés, et comme s’üs 
eussent craint d’être tous mis Hors de là loi, se déci¬ 
dent aussitôt. Ils abandonnent leurs réprésentants 
immédiats, et protestent qu’ils n’ont rien dé com¬ 
mun avec leur Commune. Ils le prouvent même 
par le fait ; car dès lors la foule armée et non 
armée^ se porte en confüsion vers rHôtel-dè-Vitie. 
Eh vain lés partisans de Robespierre demandent-ils 
à ce peuple pourquoi, se tournant contre lüi-même 
dans son aveuglement ü vient assiéger sa propre 

et ceux qu’il y avait établis les déposi¬ 
taires de ses intérêts et dé sa conffance ? L’impul¬ 
sion est dëimée, rien ne- peut l-arrêter = ; en moins 
d’un quart^iTheure, lés avenues' dé la place dé 
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CrxèTe sorLtfoKc^siJOfis troupes d’HeiuM; comprî-^ 
mées:parla fÜTÜei- ser^replient.se^débandentv ou> 
TKïntse fondreidansGeiléSrqui tienneutpoar la^ 
Tentioni. Mors la cv^ietcrike estdéeidéè >€rt(Habespiernef 
©stTaincu. 


GÏÏÂPJaiRE BKrSEFDJÈME 


Mort de;.Robespierre.'efe dft se&. Gomplices^. 


Dans la joie df avoir échappé si^ heureusement.au 

plus granddanger qu’elle eût JamaisÆoumvla^ Goïir^ 

vention si empresse de féliciter:le peuple de sParis: et: 
dedui apprendre, dans une nouvePe proelamatiDn? 
rédigée par Barrère,. que^ le. soidlrdajéclairé.que des^ 
sections fidèles, et qu’une nouvelle révolution. est 
opérée. Les ParisienSj émerveülés,.s’applaudissent 
davoir pu de si grandes chosesj. surtout- sans la 
vouloir ; car un très grand nombre de vainqueurs 
du tjTan avaientfde très bonne* foi engagée leicom^ 
bât en, sa faveur.. 

Robespierre, tant qu’avait duré^ cette- affaire’, 
n’avait pas quitté Thôtel-de-^dhè, u’ônii fut: spee^ 
tateur de la défection eti de là dérouté dés< siens* 
ttétaiti dans-uni appartement à' côté^ de là grandè 
salle y ayant auprès de lui' son frère, Saint-Jtot^ 
Gbuthon, Lebas et plusieurs membres de là^ Com- 
mimei lorsqu’un: valet de ville vint l’avertir que 
des>gens armés montaient^pour se-saisir; de sa per- 
.. Aussitôt^ii s’arma d’un pistolet^ et dit aux 
:: IlÈ?.7ie: gmllotineront que mm eaduvre: Deux 
gendarmes s-étant, présentés à l’instant, ih leur dit 
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avec le sourire de la rage : J*ai vécu libre, et je 
mourrai de même. En achevant ces mots il se tire un 


coup de pistolet dans la Louche, qui lui fracasse 
la mâchoire supérieure, tandis que Lebas se poi¬ 
gnarde, que Couthon et Saint.Just essaient de faire 
de même, et que Robespierre le jeune se Jette par 
les fenêtres sur la place de Grève. Tous les 
membres de la Commune, au nombre de soixante- 
dix, furent arrêtés dans le même temps. Robes¬ 
pierre, baigné dans son sang, mais respirant 
encore, fut mis dans une voiture, et conduit sous 
bonne escorte à la Convention. Les députés décidè¬ 
rent qu’il n’entrerait pas dans la salle, et chargèrent 
les comités de T exécution du décret qui l’avait mis 


hors de la loi. Les comités arrêtèrent qu’il serait 
conduit en prison, où l’on panserait sa blessure, 
et que le jour même, à sept heures du soir, il serait 


guillotiné. 

La Convention employa toute la journée du 28 
à savourer son triomphe, à recevoir des adresses de 


félicitation sur sa délivrance, et de nouvelles dépo¬ 
sitions encore à la charge du tyran. Chacun en ce 
jour se fait un mérite de donner le coup de pied 
de l’âne au monstre terrassé. Collot-d’Herbois sur¬ 


tout, son favori Collot-d’Herbois, fait de lui un 
portrait affreux. Toute l’assemblée prononce unani¬ 
mement qu’elle était dans l’oppression : « Robes¬ 
pierre avait attaché à chaque membre de la 
Convention son espion qui ne le perdait pas de 
vue; il sacrifiait les patriotes comme les conspira¬ 
teurs ; il a plongé dans le deuil cent mille familles : 
on sait d’un déserteur que les puissances ennemies 
ne voulaient traiter qu’avec lui. Il n’est sorte de 
reproches qu’on ne lui intente, et tous ces re- 
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proches sont accueillis comme des crimes avérés. 
Mais le plus stupide, c’est celui d’aA'oir aspiré à la 
régence du royaume et au rétablissement d’un roi. 
Si l’on a peine à concevoir pourquoi l’on mit tant 
d’importance à charger d’un crime invraisemblable 
eelui qui s’était souillé de tant de crimes certains 
aux yeux de la France et de l’anivers, c’est qu’on 
ne fait pas attention que, Robespierre n’ayant 
pour juges que des complices, il était naturel que 
ceux-ci allassent chercher des inculpations et des 
griefs à sa charge loin de la sphère de leurs crimes 
communs; car tous les faits reprochés à Robes¬ 
pierre étaient bien moins concluants contre lui que 
ne devait l’être celui d’une restauration monar¬ 
chique. 

Tandis que la Convention, pendant toute la jour¬ 
née qui suivit la nuit de sa victoire, invitait le 
public à venir révéler les forfaits encore inconnus 
du tyran incarcéré ; tandis que, sans danger comme 
sans contradicteur, elle le chargeait lui seul des in¬ 
tentions et des crimes de tous, celui-ci endurait dans 
sa prison les tourments de la plus cruelle agonie. 
Aux douleurs aiguës que lui causait la blessure 
mortelle qu’il s’était faite, se joignait le désespoir 
de voir le songe de son ambition fini, sa dernière 
heure sonnée et son supplice inévitable. Qui sait 
même ce que peuvent dire en pareiUe circonstance 
à la conscience d’un grand coupable, mais jeune 
encore, les souvenirs récents d’une éducation reli¬ 
gieuse? Ce n’est pas tout encore; confondu avec 
ceux qu’il avait fait charger de fer, il fut témoin de 
toute la joie que leur causait sa situation ; il les 
entendit faire la satyre et de ses principes et des 
résultats bizarres de la révolution, par les cris re- 
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a son su 


doublés, yiye régalitéî vive la liberté ! et pendant 
une iournée entière il resta en butte à tous les 

. ' - - .fl ^ ■ - ' r ► , . ' - ^ ■ 'y " H ' ^ - 

reproches que pouvait suggérer le ressentiment à 
de nfâlheureuses victimes de sa tyrannie> 

Ce ne fut qu’entre six et sept heures du soir que 
le bourreau vint inviter Robespierre à monter avec 
ses complices dans le tombereau de l’ignominie, 
pour le voyage qu’il avait fait faire à tapt d’autres. 
IjC long de sa rou^, il ne recueillit que des iinpré- 
cations ; il n’entendit retentir à ses oreilles que 
l’arrêt de la malédictionpublique^.. s/re, lui 

criait-on,: voilà donc votre tour. Vouv que rien ne 
manquât à son supplice, son frère et ses plus h- 
dèles complices furent d’abord égorgés sous ses 
yeux, n fut exécuté le dernier. Les ims disent qu’ü 
était mourut) d’autres qu’^il avait expiré, lorsque 
son tour dé monter a l’échafaud fut arrivé. Ce qu’il 
y a de cert^j c’est ques cepe bouche impure, qui 
avait condamné taht d’innocents, on la;vit alors ré- 
duite au silence et comme emmuselée en présence 
de ce peuple dont elle avait entretenu si long- 
lenips les illusions et provoqué les excès. Pour as- 
sujettir rappareil appliqué sur sa blessure, on lui^ 
avait ceint la tête d’uh bandeau qui formait une es- 
pèce de turban; C’était çonser- 

valent à cé roi de théâtre ses sujets devenus ses 
bourreaux:. On voulut le lui ôter au moment où il 

I. i|i\\ ii'i ■ 
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montait à r échafaud. Alors une partie de sa ma- 
choire se détache, et au lieu d’un homme on ne 
voit sous rappareil qù’un monstre jhideux. Sa 
tête à l’instant est courhée'sous le terrible niveau 

^ ^ . r P P ^ /-i. ,1 . ■■ , Jf- - ■ . ■■ r H ' 

de i’^alité française et séparée de son tronc, 
ie bourreau s’en saisit, la montre avec complai- 
saiice au. peuple ; et ce même peuple en fayeur 
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duquel le démagogue avait commis tant de crimes, 
ce même peuple que la veille encore il salariait 
pour applaudir au pied de la guiUotme, on le vit 
applaudir gratuitement à sa mort et par des cris 
de joie redoublés. 

Ainsi périt, le 28 juillet 1794, du supplice du ta¬ 
lion, et d’une mort qui portait le caractère frap¬ 
pant de la divine vengeance, ce Robespierre le 
plus redoutable de tous les factieux qui, depuis la 
naissance de la réA’olution, s'étaient nourris du sang 
de la France. Son règne, qui, par la marche rapide 
de ses crimes, parut avoir duré des siècles, fut à 
peine de dix-huit mois. Après s’être montré tout 
ce temps T assassin des gens de bien, le tyran de sa 
patrie, le bourreau de ses rivaux, le fléau de ses com¬ 
plices, coupable encore de régicide, coupable d’a¬ 
postasie, monstre d’impiété, pour combler tant de 
forfaits, il ne lui restait plus qu’un suicide à com¬ 
mettre : le scélérat le tenta ; et, dans sa volonté, sa 
mort, digne de sa vie, fut le dernier de ses crimes. 

M. de Lamartine prétend que Robespierre ne 
s’est pas donné la mort. Voici comment il arrange 
ce drame : 

it Au retentissement des pas qui s’approchent, 
Lebas, armé de deux pistolets, en présente un à Ro¬ 
bespierre, en le conjurant de se donner la mort. 
Robespierre, Saint-Just, Gouthon, refusent de se 
frapper eux-mêmes, préférant mouiir de la main 
de leurs ennemis. Assis impassibles autour de la 
salle de l’Égalité, ils écoutent le bruit qui monte, 
regardent la porte et attendent leur sort. 

« Au premier coup de crosse de fusil sur les 
marches, Lebas se tire un coup de pistolet dans le 
cœur et tombe mort entre les bras du jeune Robes- 
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pierre. Celui-ci, quoique certain de son innocence 
et de son acquittement, ne veut survivre ni à son 
frère ni à son ami. 11 ouvre une fenêtre, se préci¬ 
pite dans la cour et se casse une janibe. Cofl&nhal, 
remplissant de ses pas et de ses imprécations les 
salles et les couloirs, rencontre Henriot, hébété de 
peur et de vin. EL lui reproche sa crapule et sa lâ¬ 
cheté, et le saisissant dans ses bras, il le porte vers 
une fenêtre ouverte, et le jette du deuxième étage 
sur un tas d’immondices. « Va, misérable ivrogne, 
» lui dit-il en le lançant dans le vide, tu n’es pas 
» digne de l’échafaud. » 

» Cependant Dulac, rassuré sur l’intérieur de la 
maison commune, avait envoyé un de ses grena- 
. diers avertir la colonne de Bourdon du libre accès 
de l’hôtel-dé-ville. Léonard Bourdon range sa 
troupe en bataille devant le perron. Il monte lui- 
même accompagné de cinq gendarmes et d’un dé¬ 
tachement. n se précipite avec Dulac et ce peloton 
vers la salle de l’Égalité. La porte cède aux coups 
de crosse des fusils des grenadiers. « Mort au 
. » tyran ! » — « Lequel est le tyran? » crient les 

soldats. Léonard Bourdon n’ose affronter les re- 

\ ■■ 

^gards-de son ennemi désarmé. Un peu en arrière 
..du peloton, couvert par le corps d’un gendarme 
nommé Méda, il saisit de la main droite le bras du 

P I 

gendarmé armé d’un pistolet; et indiquant de la 
main gauche i celui qn’il fallait viser, il dirige le ca¬ 
non de l’arme sur Bobespierre, et dit au gendarme : 
^ « Ç’est lui ! V Le coup part : Robespierre tombe la 
tète en avant, sur la table, tâchant dé son sang la 
; proclamation qu’il n’a pas achevé de signer. La 
; balle avait percé la lèvre inférieure et fracassé les 
dents, Couthon, en voulant se lever, tombe sur 

J J ^ ^ 
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ses jambes mortes et roule sous la table. Saint-Just 
reste assis et immobile. Il regarde tantôt avec tris¬ 
tesse Robespierre, tantôt ayec fierté ses ennemis. 

• Au bruit des coups de feu et des cris de vive 
là Convention ! les colonnes de Barras débouchent 
siii* la place, escaladent l’hotel-de-ville, en ferment 
les issues, s'emparent de Fleuriot, de Payan, de 
Duplay, des quatre-vingts membres de la Com¬ 
mune, les garrottent, les forment en colonnes de 
prisonniers dans la salle, et se préparent à les con¬ 
duire en triomphe à la Convention. Coffiuhai seul 
s'échappe à la faveur de la confusion générale.... 

» A cinq heures', la tète de la colonne entra aux 
Tuileries. La Convention attendait le dénouement 
sans le craindre. Un frémissement tumultueux an¬ 
nonce rapproche de Barras et de Fréron. Charlier 
préside : « Le lâche Robespierre est là « dit-il 
en montrant du geste la porte. « Youlez-vous 
» qu'il entre ? — Non, non, » répondent les repré¬ 
sentants, les uns par horreur, les autres par 

pitié. 

» Robespierre, déposé dans une salle d'attente, 
était étendu sur une table. Une chaise renversée 
soutenait sa tête. Une foüle imm ense entrait, sor¬ 
tait, se renouvelait, pour regarder du haut des 

banquettes le maître de la République abattu. 

Les huissiers de la Convention le montraient du 
doigt aux spectateurs comme une bète féroce de la 
ménagerie... 11 faut le fouiller, dit la foule. On 
trouva dans la poche de son habit deux pistolets 
dans leur fourreau... Ces pistolets, enfermes dans 
leur étui et chargés, attestent que Bobespi erre ne 
s’était pas tiré lui-même le coup de feu.... Le sang 
qui coulait de sa blessure se formait en caillots 
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dans sa bouche. Il se raniina, il étancha ce sang 
ayec le fourreau de peau d-un des pistolets. Son 
regard éteint, mais observateur, se promenait sur la 
foule comme pour y chercher de la compassion ou 
delà justice, fl n’y découvrit que de réversion, et ü 
refermait les yeux. La chaleur de la salle était 
étouffante. Une fièvre ardente colorait les joues de 
Bobespierre ; la sueur inondait son front. Nui ne 
l’assistait de la main. On avait placé à côté de lui, 
sur la table, une coupe de vinaigre et une éponge. 
De temps en temps il imbibait l’éponge et en hu¬ 
mectait ses lèvres..,. 

» Après cette longue exposition à la porte de la 
salle..,.V, on le transporta au comité de sûreté 
générale. Billaud^ Yaiennes, Gollot-d’Herbois , 
Yadier, les plus implacables de ses ennemis, l’y 
attendaient.^ Ils rinterrogèrent pour : la formé.. .. 
Transporté à l’HoteUflieu, des chirr^iens son-!- 
dèreut et pansèrent ^ plaie. Robespierre trouva 
dans la salle dés blessés ; Couthon..., Henriot, les 
membres mutilés par sa chute ; son frère onfih, 
dont on avait réduit la fracturé; Après le pansement, 
les blessés furent tous transférés et réunis: dans 
le même cachot à la Conciergerié. Saint-Just les y 
attendait à côté du çadavrè de Lehas. A trois 
heures^ onles cohditiisit du dn les porta au tribunai; 
révolutionnaire.... A éinq heures, les charrettes 
attendaient les cônd^és an pied du grand esca- 
lier. Eohèspierre, son frères Couthon, Henriot;: 
Lebàs, étaient 6u ; dés débris humains ou des 
cadavrès. Oh lés attacha par les jambes, : par le 
tronc ét par les bras, au bois de la première"char¬ 
rette. Les cahots du pavé leur arràchmeht des cris 
de douleur et des gémissements. On les dirigea 
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par les rues les plus longues elles plus populeuses 
de Paris. Les portes, les fenêtres, les balcons, les 
toits étaient encombrés de spectateurs, et surtout 
de femmes en habits de fête^ Elles battaient des 
mains au supplice, croyant expier la terreur en 
exécrant Thomme qui lui avait donné son nom. « A 
» la mort ! à la guillotine ! » criaient autour des 
roues les fils, les parents, les amis des victimes. Le 
peuple, rare et morne, regardait sans donner 
aucun signe ni de regret ni de satisfaction; des 
jeunes gens privés d’un père, des femmes privées 
d’un époux fendirent de distance en distance la 
baie des gendarmes , s’attachèrent aux essieux et 
couvrirent d’imprécations Eobespierre.... La tête 
de Robespierre était entourée d’un linge taché de 
sang qui soutenait son menton et se nouait à ses 
cheveux. On n’apercevait qu’une de ses joues, le 
front et les yeux. Les gendarmes de l’escorte le 
montraient au peuple avec la pointe de leur sabre... 
Son intelligence tout entière respirait dans ses yeux. 
Son attitude indiquait la résignation, non la 
crainte. Le mystère qui avait couvert sa vie cou¬ 
vrait sa pensée. Il mourait sans dire son dernier 
mot. 

» Devant la maison de l’artisan qu’il avait habi¬ 
tée, et dont le père, la mère et les enfants étaient 
déjà dans les fers, une bande de femmes arrêta le 
cortège et dansa en rond autour de la charrette. 

» Un enfant tenant à la main un seau de boucher 
rempli de sang de bœuf, et y trempant un balai, en 
lança les gouttes contre les murs^ de la maison. 
Robespierre ferma les yeux pendant cette halte, 
pour ne pas voir le toit insulté de ses amis, où il 
avait porté malheur : ce fut son seiil geste de 
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sensibilité pendant ces trente-sept heures de sup¬ 
plice..... 

» On se remit en mafche vers Téchafaud. Cou- 
thon était rêveur, Robespierre le jeune attendri. 
Les secousses qui renouvelaient la fracture de sa 
jambe lui arrachaient des cris involontaires. Hen- 
ribt avait le visage barbouillé de sang, comme un 
ivrogne ramassé dans le ruisseau. On lui avait 
arraché son uniforme. Il n’avait pour tout vête¬ 
ment que sa chemise souillée de boue. Saint-Just, 
vêtù avec décence, les cheveux coupés, le visage 
pâle mais serein, n’affectait dans son attitude ni 
humiliation ni fierté.... 

» Arrivés au pied de la statue de la Liberté, les 
exécuteurs portèrent les blessés sur la plate-forme 
de la guillotine. Aucun d’eux n’adressa ni parole 
ni reproche auTpeuple. Ils lisaient leur jugement 
dans la contenance étonnée de la foule. Robes- 
pierre monta d’un pas ferme les degrés de l’écha¬ 
faud. Avant de détacher le couteau, les exécuteurs 
lui arrachèrent le bandage qui enveloppait sa joue, 
pour aue le linge n’ébréchât pas le tranchant delà 
hache. Il jeta un rugissement; de douleur physique 
qui fut entendu jusqu’aux extrémités de la place 
de là Révolution. La place fit silence. Iln coup 
sohrd dé la hache retenlit : la de Robespierre 
tomba. Une longue réspiratipa de la foule, suivie 
d’un applaudissement immense, succéda au coup 
de coliteau; » 

C’est ainsi que llllustre poète raconte cette san- 
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glante tragédie..... Écoutons maintenant rhisl orien 
M. Thiers. 

« Coffinhal, homme énergique, et qui avait été mal 
secbudé^ s’indigne contre Henriot , et Aui dit - 
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« Scélérat, c’est ta lâcheté qui nous a perdus. » Il 
se précipite sur lui, et le saisissant au milieu du 
corps, le jette par une fenêtre. Le misérahle Hen- 
riot tombe sur un tas d’or-dures, qui amortissent 
la chute et empêchent qu’elle ne soit mortelle. 
Lehas se tire un coup de pistolet. Robespierre 
Jeune se jette par une fenêtre. Saint-Just reste 
calme et immobile, une arme à la main, et sans 
vouloir se frapper. Robespierre se décide enfin à 
terminer sa carrière, et trouve dans cette extré¬ 
mité le courage de se donner la mort *. Il se tire un 
coup de pistolet qui, portant au-dessous de la 
lèvre, lui perce seulement la joue, et ne lui fait 
qu’une blessure peu dangereuse. 

» Dans ce moment, quelques hommes hardis, le 
nommé Dulac, le gendarme Meda, et plusieurs 
autres, laissant Rourdon avec ses bataillons sur la 
place de la Commune, montent armés de sabres et 
de pistolets, et entrent dans la salle du conseil, à 
l’instant même où le bruit des deux coups de feu 
venait de se faire entendre. Les officiers munici¬ 
paux allaient ôter leur écharpe, mais Dulac menace 
de sabrer le premier qui songera à s’en dépouiller. 
Tout le monde reste immobile ; on s’empare de 
tous les officiers municipaux, des Payan, des Hen- 
riot, des Dumas, des Goffinhal, etc. ; on emporte 
les blessés sur des brancards, et on se rend triom¬ 
phalement à la Convention.... Il était trois heures 
du matin, les cris de victoire retentissent autour de 
la salle et pénètrent jusque sous ses voûtes. Alors 
les cris de vive la liberté î vive la Convention ! à 

1 Les anciens poètes assignaient, dans les enfers, une place pour les 
suicides. 
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bas les tyrans! s’élèvent de toutes parts. Le pré¬ 
sident dit ces paroles : « Représentants, Robes¬ 
pierre et ses complices sont à la porte de votre salle ; 

voulez-vous qu’on les transporte devant vous? 
Non , non , s’écrie-t-on de tous côtés: au supplice 
les conspirateurs. » 

» Robespierre esttransportéavec les siens dans la 
salle du comité de Salut public. On l’étend sur une 
table^ et on lui met quelques cartons sous la tête. 
Il conservait sa xirésence d’esprit et paraissait im¬ 
passible. Il avait un babit bleu, le même qu’il por¬ 
tait à la fête de l’Étre suprême, des culottes de 
nankin, et des bas blancs, qu’au milieu de ce tu¬ 
multe il avait laissé retomber sur ses souliers. Le 
sang j aillissait de sa blessure, il l’essuyait avec un 
fourreau de pistolet. On lui présentait de temps en 
temps des morceaux de papier, qu’il prenait pour 
s’essuyer le visage. Il demeura ainsi plusieurs 
heures exposé à la curiosité et aux outrages d’une 
foule de gens. Quand le chirurgien arriva pour le 
panser, il se leva lui-même, descendit de dessus la 
table, et alla se placer sur un fauteuil. Il subit un 
pansement douloureux, sans faire entendre aucune 
plainte. Il avait l’insensibilité et la sécheresse de 
l’orgueil humilié. Il ne répondait à aucune parole. 
On le transporta ensuite avec Saint-Just, Couthon 
et les antres, à la Conciergerie. Son frère et Hemiot 
avaient été recueillis à moitié morts dans les rues 
qui avoisinent l’hotel-de-ville. 

f) La mise hors de la loi dispensait d’un juge¬ 
ment; il suffisait de constater l’identité. Le lende¬ 
main matin, 10 thermidor (28 juület), les coupables 
comparaissent au nombre de vingt-un devant le 
tribunal où ils avaient envoyé tant de victimes. 
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Fouquier-Tinville Mt constater lldentité, et à 
quatre heures de raprès-midi il les fait conduire, 
au supplice. La fonle, qui depuis longteinps avait 
déserté le spectacle des exécutions, était accpprue : 
ce jour-là avec un empressement extrême. L’échar 
faud avait été élevé à la place de la Eévolution. Un. 
peuple immense encombrait la rue de SaintTHonoré, 
les Tuileries et la grande place. Be nombreux 
parents des victimes suivaient les charrettes en 
vomissant des imprécations ; beaucoup s’appro¬ 
chaient Æn demandant à voir Robespierre. Les 
gendarmes le leur désignaient avec la pointe de 
leur sabre. Quand les coupables furent arrivés à 
réchafaud, les bourreaux montrèrent Robespierre 
â tout le peuple ; üs détachèrent la bande qui en¬ 
tourait sa joue, et lui arrachèrent le premier cri 
qu’il eût poussé jusqué-là. il expira avec Timpassi- 
bilité qu’ü montrait depuis vingt-quatre heures. 
Saint-Just mourut avec le courage dont il avait tou- 
jom’s fait preuve. Couthon était abattu. Henriot et 
Robespierre le jeune étaient presque morts de leurs 
blessures. Des applaudissements accompagnaient 
chaque coup de la hache fatale, et la foule faisait 
éclater une joie extraordinaire. L’allégresse était 
générale dans Paris. Bans les prisons, on entendait 
retentir des cantiques ; on s’embrassait avec une 
espèce d’ivresse, et on payait jnsqn’à 30 fr. les. 

feuilles qui rapportaient les derniers évènements j 

Quoique la Convention n’eût pas déclaré qü’elle.I 
abolissait le système de la Terreur, quoique les vàih-p 
qùeurs eux-mêmes fussent ou les auteurs ou les 
apôtres de ce système, on le croyait fini avecs 
Robespierre, tant il en avait assumé sur lui toute 
l’horreur. » 


I 
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Un témoin oculaire de cette scène épouvantable 
la dépeint de là manière suivante : 

« Uarrivai sur le quai vers les deux heures du 
matin, non sans difficulté, montrant à chaque pas 
ma médaille de député. Je parvins enfin à la tête de 
la colonne de cavalerie, où je trouvai mon brave 
collègue Merlin, qui doimait tranquillement à 
des gendarmes Tordre de mettre pied à terre et 
d’accompagner Thuissier de la Convention Rose, 
qui fut signifier aux révoltés, au milieu de leurs 
délibérations tyrannicides, le décret de mise hors 
la loi. Payan le reçut avec un calme rare : c’était 
un scélérat déterminé; il le lut à haute voix, 
prononça lentement les noms de ceux qu’attei¬ 
gnait le décret, sans s’oublier lui-même ; mais il 
eut Tadresse infernale d*y ajouter ces mots : 
Ainsi que le peuple qui assiste dans les tribunes à 
leurs délibérations tyrannicides. Cette addition ne 
produisit pas T effet qu’il en avait espéré, et 
chacun des auditeurs que la curiosité eût pu 
retenir encore, s’éloigna pour ne pas être atteint 
par cet ordre prétendu. 

» Au courage féroce qui avait animé les conspira¬ 
teurs succéda une consternation générale. Henriot 
vient leur apprendre que ses canonniers l’ont aban¬ 
donné ; la discorde se met entre eux, « Scélérat ! 
s’écrie Coffinbaî, en s’adressant au général trahi, 
c*est ta lâcheté qui nous a peiAus, » Il se précipite sur 
lui, furieux, et, robuste comme un taureau, ü le 
Saisit au müieu du corps et le jette par une fenêtre. 
Tousies autres se dispersent et.se cachent. Coutbon 
Bcblottit dans son fauteuil; Lebas est furieux; 

■■ ^ t 

Robespierre est anéanti ; Saint-Just reste immo¬ 
bile. 
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» Ce fat alors qu’arriva Léonard Bourdon, avec 
le marquis deBrantès. Merlin les fit précéder d’un 
détachement de gendarmes, et ils montèrent à la' 
ville. Je les suivis. A notre approche Robespierre 
le jeime s’élança par une fenêtre et faillit écraser 
un citoyen nommé Dalharède, qui avait marché 
bien à contre-cœur avec les soutiens de la faction. 
Maximilien voulait parler ; mais un des gendarmes 
lui tira à bout portant un coup de pistolet dans la 
figure. La balle lui fracassa la mâchoire inférieure. 
Lebas s’était emparé d’un pistolet. Tue-moi , dit 
Saint-Just à ce dernier. — T ai bien autre chose à 
faire^ répond Lebas. Puis se tournant un peu, il se 
fait sauter la cervelle. Les gendarmes bandèrent la 
plaie de Maximilien avec un mouchoir, s’empa¬ 
rèrent de tous les révoltés, les lièrent et les emme¬ 
nèrent attachés à la queue des chevaux ; Robes¬ 
pierre, Couthon, Robespierre jeune et le cadavre 
de Lebas furent placés sur des civières. 

J) La colonne, formée avec une arrière-garde et des 
flanqueurs sur les côtés pour empêcher le peuple 
de se jeter sur les prisonniers, prit la route de 
radministration de police. Lorsque nous y arri¬ 
vâmes, la garde de vétérans de ce comité se mit en 
défense ; mais sur l’ordre impératif de Merlin de 
Thionville, elle plaça ses armes en faisceaux. Des 
gendarmes mirent pied à terre, et suivirent Merlin, 
qui fit prendre les onze administrateurs présents oc¬ 
cupés à rédiger la mise hors la loi d’un grand nombre 
de députés parmi lesquels nous étions, Merlin et 
moi. Ils furent garrottés et mis à la queue des che¬ 
vaux comme leur idole. Le cortège reprit sa marche, 
Merlin parcourant les fiancs de la colonne avec ses 
ordonnances, et écartant la foule qui menaçait 
Robespierre. 
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> » Nous traversâmes le quai des Tuileries au milieu 
des acclamations et des cris de joie du peuple. Il 
était trois heures du matin. Comme nous passions 
sous les guichets du Louvre, un ^oupe nombreux 
Toulut s’emparer de Robespierre et T égorger. 
Reiirez-vous^ citoyens; ne vous déshonorez pas, s’écria 
Merlin ; laissez faire au- bourreau son métier. Ces 
mots énergiques suffirent, et nous arrivâmes à la 
Convention^ où les députés accueillirent mon brave 
collègue aux cris de Vive la liberté ! Vive Merlin ! 

» Après cette crise Molente, la Convention se 
croyait sauvée , et recevait en ce moment les 
députations et les félicitations des sections de 
Paris. Le lâche Robesjnerre esMà, dit le président, 
on rappo 7 'te sur un h'ancard ; vousiïé voulez pas sans 
doute qu^iî entre. — N(ni, ?iOîî, s’écrie-t-on de toutes 

f ' . L. ' 

parts-, le' cadavi'e d'un tyran souüîermt l'assemblée^ 
dest à la place de la Révolution qu'il faut le pointer. Il 
fut conduit dans la salie du comité de Salut public. 
Dès médecins furent envoyés pour examiner et 
panser sa blessure. Le pistolet dont on l’avait 
frappé ne contenait que du mauvais ploi 
devait souffinr borriblemént; cependant, 
près de quelques mouvements convulsife, il con¬ 
servait un calme impassible. Plusieurs députés 
quittèrent la séance pour se rendre auprès de lui 
et faire le tour de la tablé sur laquelle il était 
étendu. Je voulus aussi le voir; Rien de si misérable 

-■J- 

et de si triste que raspéct de notre Cromwell, les 
habits en désordre et tout couverts de sang. 11 avait 
pour oreiller une boîte contenant quelques échan¬ 
tillons de pain de munition envoyés de l’armée du 
Nord. Il était sans chapéan et sans cravate ; son 
habit bleu de ciel, sa culotte de nankin, étaient 
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souillés de sang et de poussière; ses l)as de- cotoa 
Manc étaient rabattus sur ses t^ons. Il s’appujîdt 
sur le côté gauche, et de sa mam droite il débarras 

■■ 

sait sa boucheà l-aide d’un morceau de peau, ;du 
sang caiUé qui s’y anaoncelait. Ôn s’en aperçût, et 
l’un des employés du connté, peut-être un des 
gens faibles qui avaient obtenu de lui un poste 
secondaire, lui donna, au défaut de linge blanc, du 
papier qu’il employait au même usage après l’avoir 
plié en double. 

» Quelques-uns des assistants n’épargnaient pas à 
Maximilien les injures. Lorsque j’entrai, un canon¬ 
nier né à Arras comme lui^ lui reprochait énergi¬ 
quement ses forfaits. Je le fis taire. Cette circons¬ 
tance m’attira l’attention du patient, qui l’écoutait 
avec contrainte. Il me reconnut, et je crus lire dans 
ses yeux, au lieu de reconnaissance, le regret;que: 
je pusse le contempler sur un aussi triste lit de 
mort. On annonça un chirurgien appelé pour le 
panser. Je ne voulus point être témoin de cette 
scène hideuse, et je me retirai. Un moment après 
j’entendis rire de l’espèce de frayeur qu’avait 
causée Robespierre à ceux qui l’entouraient, lors¬ 
qu’au moment où l’on s’y attendait le moins il 
s’était levé sur son séant, et, se laissant glisser delà 
table, où il se trouvait trop durement sans doute, 
ü avait été s’asseoir dans un fauteuil. 

» Bourdon continuait à la viUe la recherche 

> 

d’Henriot et de quelques autres. On parvint enfin à 
découvrir le^enera^ caché dans la boîte de l’horloge; 
on s’en empara et il fut avec ses complices traduit 
au tribunal révolutionnaire. 

•î On venait de prendre la même mesm'e à l’égard 
des conspirateurs Robespierre, Couthon, Dumas,: 


/ 
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ptéàident du tribunal, et Saint-Justj Celui-ci, en 
traversant la salle d’audience du comité de Salut 
public, attacha ses yeux sur le grand tableau des 
droits de Fbonune, qui y était placé par son ordre 
pour la règle des magistrats. pourtant moi qui 
ai fait cela, dit-ü, et il se laissa emmener avec les 
scàérats qui avaient corrompu son âme et qui le 
conduisaient, âgé de 26 ans, àTéchafaud. 

» Après la mise hors la loi, il n’était plus besoin 
de jugement, il suffisait de constater l’identité, et 
Fouquiér-Tinville l’eut bientôt fait. Ce ne fut 
cependant qu’à l’heure ordinaire, qu’à quatre 
heures d’après midi, qu’ils fiirent conduits au 
supplice. L’échafaud avait été élevé sur la place de 
la Révolution. Pendant tout le diemin, le peuple, 
accouru enfouie, les accabla d’insultes, les abreuva 
de toutes sortes d’outrages. Les bourreaux mon-r 
trèrent Robespierre au péuple et lui arrachèrent le 
bandeau qui entourait sa blessure. 11 poussa alors 
un faMe cri. Son frère et Henriot étaient déjà 
presque morts ; Gouthon ressemblait à un cadavre; 
Saint-Just avait perdu tout courage. Leurs têtes 
tombèrent au bruit des applaiidîssements, aux cris 
de vive la liberté ! vive la Convention! vive la 
République! 

» Un de ceux qui avaient assisté au dénouement 
de cette catastrophe me raconta avoir reconnu 
dans la foule là fille aînée de Duplay, qüi avait 
voulu voir encore une fois celui que toute sa 
fiuniUe avait regardé comme un dieu. On a répandu 
cette fille avait été la maîtresse dé Robes¬ 
pierre. Je crois pouvoir affirmer qu’eUè était sa 
fëminé, - d’après le témoignage d’un de mes collè¬ 
gues, que Saint-Just avait instruit de ce mariage 
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secret, auquel il ayait assisté. La mère se pendit de 
désespoir ; tous les autres membres de cette famille 
furent arrêtés à la suite de ce jour, mais ils furent 
plus tard relâchés. » 

Écoutons enfin M. de Cony ajouter encore 
quelques traits à cet horrible tableau : 

« Tout est ignominie dans les derniers instants 
» du dictateur et de ses complices. 

* Eobespierre est au fond d’un obscur réduit 
» de la Commune. Transi d’effroi, il youdrait viyre 
» encore; il se cache derrière une muraille. Un gen- 
» darme pénètre auprès du monstre et lui tire un 
> coup de pistolet ; ü tombe baigné dans son sang^ 

» sa mâchoire est fracassée ; mais ü n’est pas priyé 
» de la yie.... 

» Robespierre présenta le plus hideux spec- 
» tacle : le sang et la fange coüyraient ses vête- 
» ments; un de ses yeux, sorti de son orbite, 

» pendait sur sa joue ; mille malédictions qu’il 
» pouvait encore entendre retentissaient autour 
» de lui. Un homme s’approche, le contemple 
» quelques instants en silence, et, sans lui adres- 
» ser aucune injure, s’écrie : Oui, il y a un Dieu, 

B Enfin le dictateur et yingt-un de ses complices 
» sont amenés devant le tribunal où la veille • 
» encore ils ont envoyé leurs victimes. A quatre 
B heures ils sont traînés au supplice, aux cris d’un 
» peuple ivre de joie. Une foule immense rem- 
» plissait les rues ; des milliers de familles 
« pleurant des victimes, à cette grande nouvelle 
» sortaient de leurs retraites, j’ai presque dit de 
» leurs tombeaux. 

» L’agonie de Eobespierre fut épouvantable. . 
» Au milieu des imprécations exhalées de toutes 
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> les ]>ôuiDhès, oKi remarqua le trait süiYant : dné 
» Jéime femme traverse la faille ^ ét sàisîSisànt uù^ 
» des barreaux de la : charrette lui dît avèc l’ex- 
» pression d’une colère qui contrastait avec la 
3» douceur ^ de ses traits : Momtré 1 ton supplice 
5> enivre dé joie. Que ne pèux~tû mourir niüle fois 
» pour une ! descends dans la tombe avec toutes les 
y> malédictions des épouses et dés mèrès / puis elle 
» se retira en poussant dés cris déchirants. 

» Robéspieire, son frère, Gonthon, Saint-Just, 
» Henriot, étaient placés sur là même charrette. 

» Henriot, couvert de sang, le corps presque nii, 
» ét ayant un œil qui ne tenait à son orbite que par 

> quelques hlaméhts, forçait toiis lès regards à 

» se détourner. Le peuple Tapostrophait et faisait 
» entendre mHle imprécations j disait-il, 

-PI 

» ce monstre tel quih sortit :âe Saini^Firrnin après 
» avoir égorgé les prêtresi ltè corps de Lèbas, qui 

* s’était tùé d^iih coup dé pistolet J était étendu 
ï sur la charrette ; ROhéspiéiré, les yeux baissés 

* (et abattus, penchait sùr poitrine sa tété hi- 
9 deiise ; il portait l’hsdiit dont il était, revêtu le 
» jour où sa hoùché sacrilège Osa proclàmèr TeMs- 
» tencè dé FÉtipè suprême.; Ce - ràpproéhêmèht 
» ifàppéla â des pàï^es ■ rèligléùsés cette foulé 
» qui surgissait dè totités parts : la puissance de 
» Dieu se iàanifestait ; dàiis-; cet instant avec un 
» ériat (pii confondait rincréduHté humàinè^ 

i» Les dermérs mbme ï Robespierre furent 

» térribies. iiprès aVoir jeté son habit, ^ était 
. CTôisë sot le boûtreaU îélendit sûr la 

9 planché fatale et lui àrrâchà hrusqaémént ràp- 
9 pareil mis ; sur sa bouche mutilée ; lé sang 
jaillit alors ^ la inàcboîré inférieuré se détacha 
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t> de la mâchoire supérieure, et sa tête présenta 
le plus hideux de tous les aspects. Le général 
» Lavalette, le président des Jacobins Vihier , 
j> le maire de Paris Fleuriot, Taffreux Simon et 
» plusieurs autres furent suppüciés le même jour. 
» La frayeur et la bassesse siégeaient sur ces fronts 
» pâles et liTides, un mouvement convulsif agitait 
leurs membres ; tous entendirent les malédic- 
» tions de la génération entière et moururent de 
}> müle morts, en horreur à eux - mêmes et 
chargés de l’exécration des siècles. » 

Ainsi périt avec ses complices celui qui avait 
régné sur la France par la terreur, et qui, lorsque 
le sang fut utile à l’exécution de ses projets, le lit- 
répandre à grands flots. On lui flt l’épitaphe sui¬ 
vante : 

Passant, ne pleure pas son sort; 

Car, s’il vivait, tu serais mort. 

E 

. h 
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PORTRAIT DE ROBESPIERR 


par BS. £ugène Felletan. 


Je chérclie vainement, je T avoue, une parcelle 
d'héroïsme à ce petit,homme aigre, hÜieux, pru* 
dent, toujours propre, bien brossé, tiré à quatre 
épingles *, la boutonnière fleurie, la lèvre amorcée 
d’un arrêt de mort. 

Là, jamais d’élan, jamais d’imprudence. Sitôt 
qu’une action s’engage, n’importe sur quel terrain, 
ü passe adroitement à la queue de l’armée; sitôt 
que la victoire est gagnée, il reprend la tête de la 
révolution. 

Il ne se compromet pas. H traversera les ruis- 


1 C'est le seil point peut-être sur lequel Robespierre n'ait jamais 
cédé aux idées du jour. Lorsque le sans-culottisme triomphant mit à la 
mode le cynisme du costume et de la malpropreté, il poussa jusqu'à 
raffèctâtioÎL lé soin qu'il avait toiiioüis porté à sa mise ; et celte circons-' 
tance àit cause d'une méprise qui aurait pu être fatale à celui qui la 
commit. Voici le fait : au plus fort du régime de la Terreur, Mossi, im¬ 
primeur bbmire de Marseille, se trouvant à Paris, assistait un soir à 
ime séance du club dtô Jacobins. Lfê propositions les plus furibondes s'y 
succédaieot, et Mossi les écou^t au milieu d'une foule en carmagnoles 
et én bonnets rouges. Mais tout à coup il se coudoie avec un individu au 
teint pâle, portant lunettes vertes, habit de soie, cheveux poudrés, frisés 
avec soin. Mossi baissa sur lui un regard d’étoimement et de surprise, 
et laissa tomber le nom de muscadin. Mais le muscadin fît un pas en 


arrière, releva ses lunettes sur son front, et fixa entre les deux yeux 
le Mameillais, qui sans trop savoir pourquoi se sentit saisi de frayeur, 
ae glissa doucement dans la foule, et avant de sortir demanda quei était 
cet homme-là. C'est Robespîerre.lui r^ondit-on. E n'eut rien de plus 
pressé que de repartir pour Marseille. Plus d’un mois après son aven¬ 


ture, il ne croyait pas que sa tête ffit solidement établie sur ses épaules* 
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seaux en bas blancs et en escarpins, sans se crotter. 
Le tocsin sonne^ le sang coule, d’autres marchent 
nu danger, la poitrine au vent; Robespierre reste 
eaché. Il est caché au 20 juin, caché au 10 août, ca- 
ehé au 2 septembre, caché dans toutes les crises 
décisives de la résolution. 

Tel homme devant les événements, tel homme 
devant les idées. Quand on demande le maintien de 
la peine de mort, il en demande l’abolition ; quand 
on réclame l’abolition de la royauté, il en demande 
le maintien. 

Et on a fait de cet homme le représentant de la lo¬ 
gique ! Singulière logique, en effet, qui arrive à for¬ 
muler ainsi son vote dans le procès de Louis XVI : 

« Le sentiment qui m’a porté, mais en vain, à 
» demander à l’Assemblée constituante l’abolition 
de la peine de mort, est le meme qui me force 
» aujourd’hui à demander qu’eUe soit appliquée 
» au tjTan de ma patrie. » 

Robespierre avait surtout un talent : il savait 
tâter son chemin. Il évitait avant toute chose de 
s’engager. Il poussa aussi loin que possible la 
science du négatif. Il fut nommé à la Commune, il 
donna aussitôt sa démission ; il fut nommé au tribu¬ 
nal révolutionnaire, il refusa ; il fut nommé au co¬ 
mité de Salut public, il garda le süence, bailla, dor¬ 
mit, prit son chapeau et finit par ne plus revenir 
aux séances. 

Toujours renfermé dans son moi, comme dans 
un donjon avec deux issues ouvertes dans deux 
directions opposées ; blâmant et protégeant Marat, 
blâmant et protégeant CamÜle Desmoulins, défiant 
les hommes de la Montagne en prairial, et quelques 
semaines après en thermidor, apostrophant ainsi 
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les hommes de la plaine : €*est a vous y hommes 
purs^ que je viens dermnder asile. 

’algré tontes les fadaises de sa jeunesse, cet 
homme ne connut jamais Taffection. Il n’eut que 
des disciples, il n'eut pas d’amis. Il ne Toulut que 
des inférieurs, il ne Toulut pas d’égaux. Il ébrancha 
la renommée au dessus de sa tête, pour que de dé¬ 
shérence en déshérence, la royauté de la parole 
tombât jusqu’à son niveau. 

L’âme du juste se répand comme une huile sur 
son visage. Le fiel de Robespierre s’était extravasé 
sur ses Iraits. Le sourire y était glacé. Rien n’était 
plus terrible que la gaieté de ce sombre vendan¬ 
geur ^qui cueillit les têtes et les foula comme des 
grappes dans son panier. 

En envoyant Camille Desmoulihs à la mort, de¬ 
vant les Jacobins, voici comment il radiait son 
jeune ami : « Camille, en lisant Phélippeaux, croît 
» lire encore les Philippiques de Cicéron et de Dé- 
V mosfhènes ; mais qu’il ne s’abuse pas, les an- 
» ciens ont fait des Philippiques et Phélippeaux n’a 
» eom^mé qae ûes Phélippotiques, » 

La plaisanterie chez Robespierre faisait signe 
au bourreau. Qu’on ne vienne plus me dire : ce 
fut un homme pieux qui voulut ramener la Répu¬ 
blique, cette bacchante barbouillée de sang, à je ne 
sais quelle religion^ Qüe m’importe son Être 
prème^ ci-devant Dieu, comme on écrivait dans les 
actes publics ! que m’importe ce culte raboté eu 
un tour de main au fond de la boutique d’un me- 
nidsièr ! Il n’y a là ni une religion, ni une pbüoso- 
phîe, ni uiie vérité pour lès espnts, ni une morale 
pour les actionà. ■ 

Le catholicisme avait mis le prêtre entre Dieu et 
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rhomme, Luther retira le prêtre et mit la Bihle ; 
Eousseâu retira la BiMe et le prêtre, et ne mit à la 
place qu’une promenade sur la montagne.. Le Dieu 
de Bousseau n’était évidemment que le Dieu de 
rindividu, et de Tindividu au dix-huitième siècle 
qui, ne voulant être ni cathoHque ni protestant, 
réclamait la liberté de conscience et le droit de s’ap¬ 
pliquer en quelque sorte le minimum de Divinité. 

Est-ce là le Dieu qui convenait à un peuple qui a 
traversé Thistoire.? 

Que vient donc nous apporter cet avocat d’Ar¬ 
ras, ignorant et dogmatique, plagiaire de Bous¬ 
seau.? 

Mais cette proclamation de la Divinité était une 
réaction heureuse après les orgies de la déesse Bai- 
son. J’en conviendrais volontiers, si ce retour à 
Dieu eut ramené Bohespierre à d’autres senti¬ 
ments ; si, en face de cette grande pensée de la Di¬ 
vinité, touché d’un seul rayon de rÉvangüe, il eût 
déposé son couteau sur l’autel. 

Il n’en fut rien, et au moment même où il re¬ 
venait de cette fête, tout vibrant encore de l’émo¬ 
tion religieuse, tout gourmé de rorgueU de son 
pontificat d’un jour, et tout empanaché de plumes 
tricolores, il alla sournoisement poser son bouquet 
sur la table, pour écrire au milieu du parfum des 
roses son décret du 22 prairial, le plus sanglant 
outrage qui fut jamais fait à l’humanité. 

Bohespierre s’y faisait donner le privilège de 
tuer pour un mot, pour un soupir. Il y retirait à 
tout accusé le droit de défense. « La loi, dit l’article 
» 12 du décret, donne pour défenseurs aux patriotes 
» colomniés des jurés patriotes ; elle n’en accorde 
» point aux conspirateurs^ » L’audition même des 
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témoins à décharge est interdite. C’est à la suite de 
ce décret qu’un montagnard s’écria. : * Si ce décret 
» passe, je n’ai plus qu’à me brûler la cervelle. » 

Ce décret demandait une moisson de têtes dans 
la Convention et hors de la Convention. On voit 
que la dévotion de Robespierre pour l’Être su¬ 
prême n’allait pas j usqu’à lui inspirer le moindre 
sentiment d’infidélité à la guillotine. 

Il fut sans pitié. Il eut le premier l’idée de massa¬ 
crer tous les prisonniers anglais, et fit rendre ce 
décret en un seul article. 

Il ne sera pins fait de prisomiiers anglais. 

C’était là une phrase tout empreinte du génie de 
Robespierre : jamais il ne nommait les choses par 
leur ^Tai nom; jamais ü n’abordait de front ses en¬ 
nemis. n les enlaçait péniblement et laborieuse¬ 
ment dans un filet d’insinuations, et il attendait 
une interruption avec un coup de théâtre dans sa 
poche. 

C’est ainsi qu’un jour il désigna longuement, en 
phrases perfides et meurtrières, Bourdon de l’Oise 
à la colère de la Convention. Bourdon, lassé de cette 
accusation indirecte, indéfiniment promenée sur sa 
tête, se leva et s’écria : « Je demande qu’on prouve 
» ce qu’on a avancé : on \ient de dire assez claire- 
» ment que j’étais un scélérat. » — Je n’ai pas 
» nommé Bourdon, répond Robespierre. Malheur 
» à qui se nomme ! Mais s’ü veut se reconnaître au 
» portrait général que le devoir m’a forcé de tra- 
■ cer, 0. n’est pas en mon pouvoir de l’en empê- 
> cher '. » 


* Bourdon de TOise fut tellement frappé de cette apostrophe, ses 
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U y a toujours, chez ce sombre spadassin de la 
parole, le coup étudié d’avance. Le 9 thermidor, 
il arriva à la Convention avec deux discours ai¬ 
guisés en secret et soigneusement cachés sur sa 
poitrine. Le premier contenait des insinuations 
vagues , l’autre des accusations vagues contre ses 
ennemis. 

Homme ambigu, dont la parole avait toujours 
deux tranchants, qui demandait huit jours pour 
préparer une défense ; esprit si insaisissable à tra¬ 
vers les escaliers dérobés de sa phraséologie, que 
Vergniaud était obligé de lui jeter cette dure apos¬ 
trophe : Mais concluez dmc ! 

Eobespierre ne concluait pas, sa vie se passait à 
s’envelopper d’une fausse humilité, et à toujours se 
glorifier de ses serAÎces. 

Flatteur du peuple contre soi-même, flatteur de 
soi-même à l’aide de ses flatteries au peuple, il tour¬ 
nait habilement sa modestie en orgueil. Il saisit 
toutes les occasions de popularité ; il laissa guillo¬ 
tiner une pauvre petite, une idiote armée d’un pe¬ 
loton de fil et d’un couteau de poche, parce qu’elle 
demandait à voir le tyran. Et il le fit uniquement 
pour se donner les honneurs du martyre, et coif¬ 
fer, sans avoir la peine de mourir, l’auréole de 
Marat. 

A ce portrait de Eobespierre nous en ajouterons 


organes, son physlipie, sa santé, en ont été si grandement altérés, que 
pendant un mois qu’il a gardé le lit ou la chambre, les médecins ont 
craint pour s es jours, et ont eu beaucoup de peine à le rappeler à la raison 
et à la vie, tant était grande la terreur qu’inspirait Robespierre au sein 
même de la Convention. 
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auîrei^ lecfera mieux connaître ençoré.; H est 
ÆitÉÉ ûmm^ de M; Giiânier de. Cassagnaïc, 
de paraître, sous lé - tilne de ’Robespianre 
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leilecteür dans Tce ch^ ne? nous paraît 

aussi étrange que la nécessité de le consacrer à peu 
près to;ut entiér à Robespierre. Won seulement 
rMfitoire. n’aecprde; souvent qu’un- mot à; des^ 

, , I 

hommes dont, il jn;eût ; p as atteint la hauteur. dans le 

1.. r r w i. ' ^ ' M. ' , ' ' ■' j* f,, 1 I ' ' . ^ 

cours d^ime. ^ société cahne et. réguUeare,%. mais: elle 
passera ^apidenaent; sur des- perspniiages dont, 
même pendant la révolutioufranGaise, Rohespierre 
futloin dvégaler; la. valeur morale et réclat. Dédai- 
gné de. tous ceux rai se ïassocièrent dans ÿacGomr 
plissement dé leurs œuvres, ij. lés soumit tous, ^ lîun 
après Ir autre,: à: ünc; dpïüihatiôh dont on cherche 
vaiiieméht le j^i^ncipe^ Inférieur a Yergi^ pour 
réloquenée,j à feisspt popr s à Danton pour 

■■a P -l.llf' ,p-. VI jr\u'^ '■i~'i'- l' l,\l ’ '■ IB. 

réuprgie,. aCariffle Desmoplms/^ lestyle^ üles 

attira néanmoins, sans* effort visible,, et fatalément 
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danserabîmèîr CQî^ serpent roulé danS: la fange 
fascine ■ et ffiiï tomber les oiseaux. M j avait, donc ■ 

L* I '■ ^ l ^ ■■''■■ 1 'I -■*' ' ■'■:■■ ■ I Mf / 1 "1 ' ' ' ■■ I , 
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dans la natureune puissance, de do- 
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ininàtipn pPhx n-avoir, aucune formule exté- 

J- I ,_-^p ■.'■ ' p-|— ■T^JI >■■*-.-P >■ ■''',■- 1 - 1 ' pj'»-'— I- /■'p.-*/ '■■■ ^ ■■ ^ V t J 

ïieiire, pour h’éclatér ni dané rintelhgence,:; 
dans la hardiesse, ni dans r enthousiasme, ne s’im- 

I ' ' r H ' -V < . . -.■ ; , ■-'- . ' . ^ ' r f i . - L t “ > *" 

posait pas moins d une manière mystérieuse; mais 
îrrésistlblé ; et c’est pour cela qhe rhistoire ne sau- 
rait lui refusér parmi lés morts autant de place 
sfen: |»ra& ; 

[ onànifcpma pas,:là;maréhe: ét 
de! Rôbesp^rTe,. : si^ Æsoours; ^qurnid^ 

bn assiste à ses clubs, quand on regardé'ses notés; 
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et qu’àprès avoir tout lu, tout écouté, tout pesé, 
ou eu veut porter un jugement, non en vue des 
passions du présent, mais en vue des faits du passé 
et de la justice dé l’avenir, on arrive à reconnaître 
et l’on est forcé de convenir qu’il n’y a vraiment en 
lui ni la plus légère trace de génie, — ni talent, — 
ni courage, — ni principes. 

Ce n’est, répétons-le bien, ni la fantaisie, ni la 
prévention, ni la haine, qui dictent ce jugement sé¬ 
vère ; c’est l’étude calme et sincère de tout ce qu^il 
a écrit, de tout ce qu’il a dit et de tout ce qu’il a 
fait. Ce jugement diffère sans doute des diverses 
épopées que les partis révolutionnaires ont com¬ 
posées depuis trente ans sur Robespierre, autant 
que riiistoire diffère de la poésie. Aussi cette raison 
même nous a-t-elle imposé des obligations qui 
pour d’autres étaient supsrÜues. Aux ]}oètes, l’in¬ 
vention avait suffi, mais à Thistoire il faut la 
preuve. 

Il n’y eut, du vivant de Robespierre, parmi ceux 
qui le connurent et même parmi ceux qui l’aimè¬ 
rent. qu’une opinion très unanime sur la nullité de 
son talent. Soit qu’il pariât, soit qu’il écrivit, on le 
trouvait déclamatoire, ennuyeux et vide. ^ Son 
éloquence, dit Meillan, n’était qu’un tissu de décla¬ 
mations sans ordre, sans méthode et surtout sans 
conclusions. Nous étions obligés, chaque fois qu’il 
parlait, de lui demander à quoi il voulait en venir. 
Il se plaignait, il se lamentait, il gémissait sans 
cesse des malheurs de la patrie, et jamais Ü n’avait 
un. remède à proposer. » Roland, qui l’aimait 
et qui le recevait souvent chez ehe, n’eu avait pas 
une idée plus favorable. Je lui pardonnais, dit-elle, 
en faveur des principes, son mauvais langage et 
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I 
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son ennuyeux débit. Il éGoutait toujs les avis, don¬ 
nait rarement le sien ; et j’ai ouï dire que, le lende¬ 
main, le premier à la tribune, il faisait valoir le* 
raisons qu’il avait entendu exposer la veille par ses 
amis. Son talent comme orateur était au dessous 

I 

du médiocre. Sa voix triviale, ses mauvaises ex¬ 
pressions, sa manière vicieuse de prononcer, ren¬ 
daient son débit fort ennuyeux* » 

- */ 

Nous avons réservé l’opinion de Louvet pour la 
troisième, parce qu’ayant été en lutte constante et 
violente avec Eobespierre, son sentiment avait be¬ 
soin d’être amené et justifié par des témoignages 
plus désintéressés sinon plus sincères, « Le très 
médiocre Eobespierre, dit-il, a triomphé de Dan¬ 
ton. Je dis très médiocre, parce que les pompeux 
rapports qu’il publie depuis que, réunisant, comme 
principal membre du comité de Salut publie, tous 
les pouvoirs, il dispose aussi (ies; assignats, ne peu¬ 
vent en imposer à quiconque le connaît aussi bien 
que moi. Détestable auteur et;très mince écrivain, 
il n’a aujourd’hui d’autre talent que celui qu’il est 
en état d’acheter, » 

H ^ ^ 


Yoilà ce que pensaient du talent de Eobespierre 
les bpmmes politiques et Jes écrivains notables au 

milieu desquels; il vivalL Nous avions,besoin de 

' 

faire çonnaltre. cette impression générale qu’il avait 
laissée à ses contemporains, et à laenielle on ne ci- 

, r _ / , 

terait guèfe que deux exceptions, pour que le lec¬ 
teur nous suivît sans défiance dans Texamen : de 

h ' , ' ^ ■■ ■■ 

■■ ■. 1. I I / 

ses trayàiix* r 

r"'"" J'/L ■* 

Les deux personnes qui eurent, ou du moins qui 
exprimèrent ùné opinion différente sur le talent de 
Eobespierre j furent Saint-Jüst et La Harpe* 
« Yous, lui: écrivait Saint-Just, qui soutenez la pa^ 
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trie cliancelante contre le torrent du despotisme 
et de rintrigue, je ne vous connais que comme 
Dieu, par des merveilles,.. Je ne vous connais pas, 
mais vous êtes un grand homme. » Quant à La 
Harpe, il adressa à Robespierre une lettre de féli¬ 
citations et d’éloges sur les deux discours qu’il 
avait prononcés, le 8 juin 1794, à la fête de l’Etre 
suprême. C’était le 19 août 1790 que Saint-Just 
trouvait Robespierre un grand homme. Il n’avait 
néanmoins encore rien fait ni rien dit à cette 
époque qui pût légitimement passionner le disciple 
le plus enthousiaste ; et La Harpe fit connaître en 
l’an Y ce qu’U. fallait penser de ses éloges èn 

l’an m. 


e On se rappelle, dit-il, ce qu’étaient autre¬ 
fois les écrivains des Charniers, qui fournissaient 
à tous venants des lettres de bonne année, des let¬ 
tres d’amour ou des lettres d’injures. Il y avait le 
style à dix sols, le style à vingt, le style à trente. 
Voilà précisément toute la hiérarchie du bel esprit 
révolutionnaire. Il a produit cinq ou six écrivains 
et autant d’orateurs de la Montagne qui se sont éle¬ 
vés jusqu’au style à trente sols. » La Harpe n’avait 


pas peur d’être guillotiné quand il s’exprimait ain¬ 
si, et il donnait, en toute liberté d’esprit, sa véri¬ 


table valem' au style de Robespierre. 

C’est comme orateur et comme penseur qu’il faut 
apprécier Robespierre, pour avoir de son üdcut 
une idée claire et précise. Le malheur est qu’il est 
fort difficile de discerner et de mettre à part son 
œuvre oratoire et son œuvre philosophique. Cepen¬ 
dant nous allons étudier la première dans la série 
des opinions qu’il prononça sur diverses matières, 
au sein des assemblées délibérantes, et la seconde 
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dans les morceaux plus étendus, plus réfléchis, 
plus solennels, sous forme de discours ou de rap¬ 
ports, où il eut occasion d’aborder les grandes 
questions de la religion, de la morale .et de la phi¬ 
losophie. 

Bobespierre, mince avocat au conseil provincial 
d’Artois, n’avait rien qui piit le signaler à l’atten¬ 
tion de l’Assemblée constituante. Il avait trente 
ans ; il savait son droit coutumier comme on pou¬ 
vait le savoir à son âge, et il n’avait ni souifert 
comme Blirabeau, ni étudié comme Duport, ni 
brillé comme Meunier et Barnave. Il n’apportait 
même pas à l’Assemblée des opinions hardies et 
étï'ânges qui pussent l’j faire distinguer. C’est sans 
raison, et au mépris des faits les plus positifs, 
qu’on a supposé qii’ü,avait alors des opinions répu¬ 
blicaines. IN^ous montrerons plus loin, avec ses 
propres écrits comme avec les témoignages les plus 
irrécusables, qu’il ne les avait même pas trois ans 
• plus tard, et qu'ii fut l’un des derniers à com¬ 
prendre et à vouloir la république. Bobespierre 
n’était alors qu’un constitutionnel comme Mirabeau 
ou comme Lametli, avec lesquels ü parlait et ü vo¬ 
tait; et personne dans ce parti nejniontra un plus 
grand attachement et un plus grand respect pour 
rautorité royale. 

C’est le 20 juillet 1789 que Bobespierre parla 
pour la première fois à l’Assemblée constituante, 
pour dire deux mots en faveur d’une émeute de 
Saint-Germain, et le 27 pour demander la violation 
du secret des lettres. Le peuple de Paris, qui était 
alors dans la jdIus grande anarebie, avait saisi, dans 
la nuit du 22 au 23 juillet, sur M. de Castelnau, 
ministre du roi à Genève, diverses lettres que le 


X 



^district ^des Petits-Augustins aîvait d’abord ouvertes 
et puis envoyées au duc de Liancourt, président de 
l’Assemblée. C’était de ces lettres que Robespierre 
demandait communication, {ce à quoi 1-Assemblée 
me voulut pas consentir. 

Ce début de Robespierre contient et caractérise 
le principe de sa conduite à T Assemblée consti¬ 
tuante. 

Il ; s’y ^montre inquiet, soupçonneux, froide¬ 
ment inquisiteur, constamment préoccupé de 
trames qu’il,promet de dévoiler et qü’il oublie., et 
donnant toujours l’intérêt du peuple pour cause 
et pour but à sa sollicitude. Sur à peu près eent 
opinions ou discours qu’il prononça dans cette as¬ 
semblée, on n’en trouverait pas six où le nom du 
peuple né soit mis en avant. Il est vrai qu’il ne perd 
pas une occasion d’encenser son idole., et il ne parle 
guère que lorsque l’intérêt du peuple tel qu’ü 
l’entend lui en donne la facilité. Tantôt, comme 
le 31 jniMet, lorsque la commune de Paris avait ren¬ 
du la liberté au baron de Resenval sur la demande 
deNecter, il. ‘pour calmer le peuple, lui donner 

la certitude que ses n’échapperont pas à la 

vengeance des lois; tantôt, comme le.Il -septembre, 
sur la question de savoir quelle sera la durée des 
législatures, il veut que cette durée ne soit que 
d’un an, parce que le peuple, dans une monarchie, 
ne pouvant exercer sa toute-puissance qu en nom¬ 
mant des représentants, il est Juste qu’il les change 
souvent ; tantôt, comme le 7 avnü 1790, ü veut l’é¬ 
tablissement des jurés en matière civile, parce que 
des hommes qui mutent êtrelUbres.sont capables de 
surmonter toutes les difpculiés^ et ^que le moDaent 
étant propice à cette institution, on n’a pasle droit 
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de hasarder, par un ajoürnement, le bonheur du 
peuple. 


Lorsque, plus tard, Robespierre se fit journaliste, 
lorsqu’il se mêla aux luttes passionnées du club des 
Jacobins, et surtout lorsqu’il eut conquis une posi¬ 
tion presque dictatoriale à la Convention, il cher¬ 
cha à donner à ses discours une forme plus oratoire 
et plus littéraire. Ces discours étaient toujours 
écrits. Lorsqu’il les composait, dit Carat, ilayaitla 
Nouvelle Héloïse ouverte à côté de lui, et ü s’étu- 
diait à en reproduire les tournures. Cette observa¬ 
tion de Garat paraît parfaitement fondée, au moins 
en ce qui touche les grands discours d’apparat ou 
lès rapports que Robespierre fit à la Convention. 
On y retrouve, non le style chaud, coloré et véhé¬ 
ment de Rousseau, mais sa fausse solennité et son 
enflure ; non cette passion à la fois tendre et impé¬ 
rieuse qui pénètre le cœur et <^i domine l’âme, 
mais ces prosôpopées théâtrales^ ces apostrophes 
déclamatoires, en un mot rtoutes ces formules 

' -.H 

qüe les rhéteurs enseignent^ faute de pou¬ 
voir enseigner le savoir, lesprit et l’émotion. 

/ A rÂssemhléè constituante, les discours de Ro- 

■■ T p"-! «y ^ \ I - -■ 

■ ■■ 
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beépièrre passaient nioins iiiaperçüs qüê dédaignés. 
Quand ils étaient trop gauches, son ami Euzot M 
en faisait crûment la fraternelle observation ; quand 
ils étaient visiblement outrés, Mirabeau gromme¬ 
lait entre sés dents que rexaltatioh des principes 
n’éh était- pas la sublimité ; et lorsque, par aven¬ 
ture^ iis avaient paru gagner la fàvéùr de T Assem¬ 
blée ou des tribunes, Charles Laméth venait sour- 

; - , - ^ s 

ient eh confisqùèr lè résultat au profit de son 
ambition et de sa causé. 
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' A la Convention, Robespierre n’était pas plus 
éloquent, mais il était plus écouté. Ses discours 
d’alors avaient, comme ceux de Phociôn, une hache : 
c’était celle du bourreau. Lorsque sa voix glapis¬ 
sante s’exhalait en phrases sententieuses et ampou¬ 
lées, l’Assemblée, lâche et tremblante, battait dès 
mains comme le cirque romain aux strophes criardes 
de Néron. Au moins, en retour de l’jmnui impérial 
qu’il imposait à la foule, Néron ne mi demandait 
que des applaudissements ; mais des applaudisse¬ 
ments n’auraient pas suffi à lavocat d’Arras : il lui 
fallait encore des têtes. 

Ce serait donc prostituer le nom d’orateur que 
de le donner à ce phraseur incolore et nauséabond, 
aussi peufamiilier avec la grammaire qu’avec Téio- 
quence, et dont les œuvres s’appellent des discours, 
faute d’un mot pour désigner le verbiage sans idée, 
sans chaleur et sans style. 

Nous allons suivre Robespierre par-delà les 
ruines du ÏO août, les cadavres de septembre et 
l’échafaud de Louis XYI, jusqu’au plus grand épa¬ 
nouissement de son autorité et de sa gloire, au mo¬ 
ment où, la Convention ayant décrété, sur un 
rapport de Saint-Just, le 10 octobre 1793, que la 
constitution était suspendue jusqu’à la paix, Robes¬ 
pierre vint exposer au nom du comité de Salut 
public les principes du gouvernement révolution¬ 
nante . Rien alors ne le gênait ; son action était libre, 
sa volonté souveraine ; le tranchant de la guillotine 
émondait devant lui toutes les branches de sa route, 
et il pouvait, sans trouver d’obstacles, taiUer la 
Trance sur le patron de sa fantaisie, aussi libre¬ 
ment que Dieu avait rêvé la forme du monde dans 
le néant. 
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Yoici donc le gouyernement idéal de Robespierre, 
son système, son utopie, sa religion : 

« Le gouyernement réyolutionnaire a pour but 
de fonder la République. 

B Aux bons citoyens il doit toute la protection 
nationale. 

-Aux ennemis du peuple il ne doit que la 
mort. 

» Le gouyerfièment réyolutionnaire est juste et 
légitime, car LL a pour loi le salut du peuple, et 
pour titre la nécessité. 

» Que faut-il donc faire ? 

» Poursuiyre les inyenteurs coupables de sys¬ 
tèmes perndes. 

» Protéger le patriotisme, même dabs ses er¬ 


reurs. » 

Otez les déclamations, les menaces, les redites, 
les aj)ostroplies, les prosopopées, — tout le rap¬ 
port de Robespierre sur les principes du gouyer- 
nement révolutionnaire se réduit à ces phrases 
textuelles. Et ce n’est pas seulement pour les temps 
de troubles et de lutte qu^il le propose, mais encore 
pour les temps de calme et de paix, car toute la dif¬ 
férence qu’il indique entre le gouvernement révolu-^ 
tioniiaire elle gouvernement orâmaii% c’est que te 
premier doit être seulement plus actif .dans sa 
marche et plus libre dans ses mouvements. Le but 
reste donc le même, ainsi qüe le principe ; il n’y a 
quelque cbaugement que dans remploi des moyens. 

Ainsi, Robespierre fait deux parts dans sa so¬ 


ciété ; 

D’un côté il met ce qu’il nomme le peuple, de 
l’autre il met ce qu’il nomme les ennemis du 
peuple. A son peuple il donne tout appui, aux 
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«Bnemis dezson.peuple il ub dûime Ti^haiaud. 
— Voilà le principe^et le büt de«on:gôuyernem4îi^^ 

Son peuple, il le protège et lui pardonne tout, 

même ses erreurs,x’est-îàrdire ses animés. îiesxn- 
de son peuple, il les ponrsüit çet les exter¬ 
mine . — Voilà la règle de son administration. 

En théorie, on ne sauimt eertes rien imaginer 
de plus simple. G"est le feu qui embrase les mois¬ 
sons, ne voulant et ne laissant dé place que pour 
ses cendres. C’est Attila, envahissant les viOes, 
foulant aux pieds de ses chevaux le droit, la proprié- 
té, l’intelligence, la Tie, et faisant nae boue -san- 
glante de tout ce dont Dieu avait fait la J eunesse, la 
force, la grâce, la beauté. Lui non plus ne devaal 
que la mort à l’Europe épouvantée, car il faut être 
autre chose qu’une bête fauve pour savoir que, lors 
même qu’on doit la mort à une créature humaine, 
on lui doit encore la justice et la pitié. 

Mais, qu’est-ce donc que Robespierre appelait le 
peuple, et qu’est-ce qu’il appelait les ennemis du 
peuple? A qdi devait-on toute la protection natio¬ 
nale ? à qui ne devait-on que la mort? C’est dans 
les écrits mêmes de Robespierre, c’est dans les pa¬ 
ges secrètes auxquelles il confiait son intime pen¬ 
sée qu’il faut aller chercher sa doctrine sociale. 
C’étaient les tables de sa loi, écrites pour lui seulj 
aux heures les plus secrètes de sa vie sombre et atra^ 
bilairé;; et le bourreau seul put en ouvrir les feuil¬ 
lets. 

« L’où viennent les dangers ? — Des bourgeois^ 
» Quels sont nos ennemis ? —Les riches^ 

» Quand l’intérêt des biches sera-t-il confondu 
avec celui du peuble ? — jamais* 

5> Qui retarde rinstruction du peuple ? — Letf 
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ÉCRIVAINS^ qu’on doit proscrire comme les plus 
dangereux èKhemis delà patrie. 

» Que faut-il? 

» Il faut que L’iissTJRRECTioK continue. 

V n faut que Icpeupre s’allie à la Convention, et 
que la Convention SE SERVE Dü peuple. 

» Il faut que lés saüîStCulottes soiEîTr payés, et 

RESTEîiT DA^S LES VILLES^ 

» Il faut leur procurer des armes, les colérer, 
les éclairer. 

» n faut exalter l’enthousiasme républicain par 

TOUS LES MOV EKS POSSIBLES. » 

Voilà donc expliquées toutes les réticences de 
Robespierre. Le peuple j à qui la société devait toute 
la protection nationale, c’étaient les sans-culottes; 
les ewnmis du peuple, à qui la société ne devait 
qué la mort, c’étaient les bourgeois^^ les riches et les 
lettrés. Expliqué en deux mots, son gouvernèment 
était le pillage pour but, et Tassassinat pour moyen. 

Saint-Justn’avàit que vingt-cinq ans éb. 1793. Il 
futy avec tous les; autres révolutionnaires, une ex¬ 
ception à cette loi de la nature qui veut qué la jeu- 

^ ^ ^ ^ JT m- -J .■ iT J J- iT ^ iB 

nesse soit vive, audacieuse, turbulente, méiis brave, 

et iûisérîcordieuse. Robespierre, Camille 
Besmonlius, Saint-Jus reçurent beaucoup d’af- 

fconts Qubéâticoup d’injures ; ils ne sè battirent ni 
ne pârdonnèrent jamais. Ils renvoyaient leurs car¬ 
tels à SansoUj "et faisaient de la place de la Révolu¬ 
tion leur champ-clos. Peu de ces tribuns imberbes 
égalèrent la froide cruauté dé Saint-Just. « H est 
taciturne ;ct observateur, disait de lui Robespierre ; 
mais j’ai remarqué qu’il a beaucoup de ressemblance 
avec Charles IX. * C’était-assurément une calom¬ 
nie, car Saint - Just h’aurait pas laissé vivre 
Henri IV. 
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Fanatique réfléchi, sophiste compassé, orateur 
sentencieux et dogmatique, SainWüst avait une 
tête de feu et un cœur de glace. Ses haines n’étaient 
pas des sentiments, c’étaient des opinions. Elles 
étaient raisonnées et implacables. Acharné à la des¬ 
truction de toutes les anciennes et puissantes fa¬ 
milles, pour enrichir les sans-culottes, ü Totdut 
très sérieusement, en octobre 1793, faire travailler 
tous les nobles qui étaient alors en réclusion à 
creuser les canaux et à percer les routes. Arrêté 
par l’indignation du comité de Salut public, il s’en 
alla aux armées du Nord faire rouler à toute force la 
guÜlotme^ suivant l’expression de Joseph Lebon. 
Ce n’est pas que ses doctrines répubücaines fussent 
très sincères ni très anciennes. Simple électeur 
du Nivernais, il écrivait à Robespierre, en 1790, 
pour conserver les privilèges de son viUage, et il 
faisait partie, en 1792, de cette faction criarde et 
avide qui avait pris le faible et malheureux duc 
d’Orléans pour drapeau. Il avait donc été secrète¬ 
ment royaliste avec Pétion, Chabot, Camille Des¬ 
moulins et Danton, et ü devint républicain comme 
eux quand il y eut avantage à l’être. EL ne paraît 
pas précisément qu’il ait montré cet instinct de la 
rapine qui s’allia, dans le cœur de tant d’autres, 
avec rinstinct du sang ; cependant, et ce sont là des 
autorités graves et considérables, Barrère, en pré¬ 
sence du comité de Salut public et du comité de 
Sûreté générale réunis, lui reprocha de n’avoir pas 
toujours défendu la patrie sans intérêt personnel, 
et Buzot le présente comme ayant commis des 
crimes pour en avoir le profit. 

Un peu plus lettré, un peu plus inventif que Ro^ 
bespierre, Saint-Just lui cherchait et lui élaborait 
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â^iplans 4e:igaui/:emeiii@at^ Il fut Qçmme l^ Siéjès 
4^4^ Terreur. 31 iflê lui sjaffisai^ >d’cUToir prépa- 

Té ayfic fiérault de ; Séchelles; etiBarjjère la < coitôtitu- 
tion; de 17^3, Aoustitution si fdit namement 

h 

Ilun de ses taiiteurs, ^u’ou sue put jamais l’applW 
jçpier ; il eut la pensée dlorganiser la Erancerd’aprô^ 
mifgrand système,j divisé en deux parties^ dont 
Idne fcréait le. ^gouvjBtrnement*, et dont l’autïe 
ermt les nweups. donna igénéréusemènt la 
pæennère àil&obespierre, ijoi s’enparadans sona'ap- 
pOEt dp !23 idécèidbre, î et dl se xé^&rwa. la eeconde^ 
î^uela méyointiôn du ^9 theBmidor l^mpêcha ide 
réaUser. ; 

I- 

G fêtaient eniedïet les idées de îSaittt^^ cpieiRo- 


hespienre [doydloppait dans 


+.1 


içapport sur leè 


jumcipes du igei|a;vemBment'r.évôliitioimaire. 
dans>son^^âis6ours du lOdelobre, Saint’^ust av^ajt 
itrèBînéJtemej^ÿEojeDsé la igranïlB làéaiae de ilîàs- 
sassinat fit dii pillage i 

« Æee anasimes dé;paix epàejustmmaturdk,m.r 
saitdl, iie^mfimdeda iMberté; msAs 

0éiGtêses<&mtems^Mii^^^ d^jcomn 
mim<güeie igldive. » -— Voilà pour ïassassinat. : 

Il faut;aôüatti;wl^siefti|gW*S( 

\ I- -H Kr j*r j- - t- ij' l -r ,-^L iT 

ü encore, îpouriÿuüs n - éàtreiit ?pas 
avec lui. 


« 



^ iDu reste,le peuplé:îct ses ‘enuemis cétaient^ aux 
yeux de Saint4nst, l^aux sÿeux ide 

îRpbespierre: Leîpeuple, leiétâient les 
éDuomis dupenplé, te’ 4 tâieidles;^icàé$i% 0 beapi^^^ 
m’ETait jaicpgrébisé ni dt par îconséqnent ie 

système ne marchait pas.(Clestipopricela i^eSaiiit^ 
Just un mois lapi^ :^et^ de 26 ^an^^er 

d794i, trep^Q'^a liêrgaid^tiqx^ du jgony^ 
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r&v^olutionnaire. Il fut, lui, très expücitje Æt très 
net, 

P 

« La réYolution naus conduit ià reconn^tre -ce 

-1 ' ' ,■■ ■ > ^ 

principe : gne .celui gni s’est,mpntrjé r^wnmi dé 
son pays ne peut y êtrejmprîétam. 

B Le$ 2 }ro 2 métës des patripUs sont sacrées y,mms 
les Mens des compirateurs sont M pour tous les ; mal¬ 
heureux. » - 

Bien, comme onxoit, d’aussi simple gue le prin¬ 
cipe révolutionnaire de Saint-Joist, si ce n’est celui 

■■ ^ ^ ^ 

de Rohespierre. Il consistait à exterminer les honr- 
geois et les riches, et à donner leur patrimoine aux 
assassins. Quant aux moyens d’extermination, on y 
avait largement pourvu avec les trihimaux révolu¬ 
tionnaires.. Il n’y en .avait qu’un ù Paris, Robes¬ 
pierre en proposa iguatre, 

Saiut-Just ajoutait : « Les révolutions marchent 
de faiblesse en .andace .et<de .crime en .vertu,,. Ce 


n’est guère que par ic pkirc .que la liberté d’un 
peuple est fondée... Osez !■ Ce mot renferme toute la 
politique de notre .révolution. » 

Robespierre^ Jlarat et Danton, Les trois hommes 
les plus féroces de la révolution, en furent aussi et 
naturellement les plus lâches. Le courage .est tou¬ 
jours clément et miséricordieux. Il n'y avait entre 

J 

ces trois poltronneries .gue cette muance : Danton 
se sauvait, Marat se cachait et Rohespierre chantait 
sa mort future comme le cygne. .Cependantilne né¬ 
gligeait pas non plus les caves, de même gue Marat 
et Danton, surtout quand elles étaient profondes . 

La première terreur de Rohespierre éclata le 22 
juin 1791, après.la fuite du roi. .Son imagination le 
lui représentait revenant a la tête d’une armée et 
châtiant les patriotes. « Je sais, .s’écriait-il au club 
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des Jacobins, qu’en accusant la presque uniTersali- 
té de mes confrères d’être contrer évolutionnaires, 
j’aiguise mille poignards et je me dévoue à toutes 
les haines ; je sais le sort qu’on me réserve, mais je 
recevrai presque comme un bienfait une mort qui 
m’empêchera d’être témoin des maux que je crois 
inévitables. » Et Camille Desmoulins, qui n’était 
pas plus rassuré que lui, ajoutait, en rapportant ces 
paroles : Cétait en effet comme son testament de 
mort qu'il venait de déposer dans les archives des 
Jacobins. 

Le second accès de terreur qui saisit Robes pierre 
éclata le 18 juillet, le lendemain du seul quart 
d’heure de fermeté que La Fayette et BaiÜY mon¬ 
trèrent de leur vie, et qui amena l’affaire dite du 
Champ-de-Mars. Robespierre, plus ou moins com¬ 
promis dans la pétition des Jacobins, se crut perdu, 
et il disparut avec une énergie que la peur seule 
est en état de communiquer à un homme. 

t Je ne connais pas, dit à cette occasion Ro¬ 
land, d’effroi comparable à celui de Robespierre 
dans ces circonstances. On parlait effectivement de 
lui faire son procès, probablement pour l’intimider. 
On disait qu’il s’ourcüssait une trame aux Feuillants 
contre lui et les commissaires à la rédaction de la pé¬ 
tition des Jacobins. Nous nous inquiétâmes vérita¬ 
blement sur son compte, Roland et moi. Nous 
nous fîmes conduire chez lui, au fond du Marais, à 
onze heures du soir, pour lui offrir un asile ; mais 
il avait déjà quitté son domicile. Nous fumes trou¬ 
ver Buzot pour lui dire qu’il ferait peut-être bien 
d’entrer aux Feuillants, pour défendre ceux qu’on 
voulait persécuter. Buzot hésita quelque temps ; je 
ferai tout, dit-il, pour sauver ce malheureux jeune 
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homme, quoique je sois loin de partager Topimon 
de certaines personnes sur son compte. Il songé 
trop à lui pour tant aimer la liberté. 

Enfin, le 10 août, pendant quë les ayeiigles 
rondins excitaient rémeute et renversaient la mo¬ 
narchie au profit de la Montagne, les trois chefs 
futurs des sans-culottes, Danton, Eobespierre et 
Marat, attendaient, tapis dans leur cave respec¬ 
tive, que les partis imbéciles leur livrassent la 
Erance atterrée ; et cette ignominieuse lâcheté dés 
trois maîtres de la patrie de Duguesclin, de Bayard 
et d’Henry IV, était un fait si public et si notoire, 
que Eobespierre n'osa pas le nier quand Ver- 
gniaud le lui jeta à la face, le 10 avril 1793, en 
pleine Convention. 

Ce n’était donc ni le talent ni le courage (jui 
étaient les titres de Eobespierre à la domination 
suprême : voyons enfin si c’étaient les principes. 

De tous les hommes que l’égoïsme, la soif du 
pouvoir et ies hasards de la révolution rendirent 
républicains ettèrroristes, Robespierre fut celuiqui 
resta royaliste le plus longtemps et avec le plus d’o¬ 
piniâtreté. La réunion des États-Généraux le trou¬ 
va dévoué aux principes monarchiques ; il le de¬ 
meura quatre ansj du commencement de 1789 à la 
fin de 1792, et il fut peut-être celui auquel les idées 
républicaines causèrent le plus de répugnance et le 
plus d’étonnement. 

F 

Eobespierre était-il neyeu de Damien, comme 
les AcUs des Apôtres ‘ lui reprochent de s’en vaur 
ter, et comme d’autres contemporains l’affirment 


i, Journal saos-cuioUe dévoué à Hobespîerre. 
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Igaiement ? Æ îsest ce igu’ilî ne :noufe a^asété possiMé 
4ejv^rifiec; iiniâs tuie telle pa}?i^i.é fn^a^ait 

à son sang de saeè^e roj^ayste,; et elcst tdès Iknnée 

\ ' 

100, lorsgn’ü était encore î^’écoKer de æMto- 
ii(jue au cdUége de iLj()n^ 

sa carrière 

■: 

en complimentant., au /nom de: i’IIniyersité 4 
lîQUÎs JLTI et Marie-Antoinette àdlocèasion deieiar 
ehtcfe solennelle:à Paris, après le sacre. Bans: douté 
de ÆeHjes harangues sont beaucoup plus là fleur de 

opinion; 







nesse est ^franche et loyale , les calculs de 1-aiûbî. 
lion né l^ont pas encore^altérée, îCt nieut 

pas ai^elé, ù seke ans, des béhédictiohs du Ciel sur 

I .J ■ 

deux couronnes encore humides dè:l!huiiè saih% 
éSl avait 1 senti Poindre/xEU ifond /d^^ sa pensée' le 
vague prdsfsentipienfr^^^^ (^uper, :A tri^tè- 

quatre ans; les deux têtes qui des portaient t 
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j: r- J. ürréize aias plie rtaîhd ,71®* 7#mions < monarcbiÿifô fct froyialistes^ie 

RobespîeiTje n^aTaieat Êût.ffue.s’accroître .€ti prefldre 11a caractère «las 
^aièuf'èux: ^ 

^Flandre "é fei • ^j-jiiin • ÎSS é j nè^ four- 

BÎtisur:;ce ÿoipt/üBttLa^éam^^ : : ; :. . : : : : . ■; L 

Eni;i ’kSv^Rol^pi^e*: .(pu: était^prs^. liée l^li^ji^îerreÿ plaî^it 
déVàiit îé t conseil d’ibis ppiir y, fîaîrè réfom^r ;Un j^eiilent de 
éheVinàge" 'de : Sâtot-Opaerj par%(pÉ ^ ^ ile Tissèry éfé côi- 
».t dâiiiBé :^-^süppHmeri:UR' paialbùneï^ èlè^ïpërlûi dàhs *cèïte ^lîéisui 
» sa, propre maison. Tout Saint-Omer s^était j/éum ^iVéa^tïoii ^eiçe 

^ ■' i"" _'■■■ ' 

1 ^pp^tqnnerre. Chacun se ynyait menacé; dejtous 

• yàii tout çontrairé léibignèr ; et , <iaM raÿeuÿléinèDt op toùs les 

"i^fehitâhte ^e ^trbuÿarénCsmd^p^câtién dèMr Idâsi^ dé" rülastrè 

y il^nklm, ce n^ayait lDlitâ)léé>l|roâeB':tôlès de Saint* 

« Orner pour faire descendre de son toit l*agent provocateur des foudres 
1 d'énliaut. 

» M. de Vissery^ condamné dans son pays, où Fon n'ést jamais pio- 

• pbète, comiûe Ton saitp/enî^ppèk : auVee^ 



Lorsque rAssemblée eonstituante sapa les Laaes 
de la.monarchie enscroyant lui donner, dans des 
maximes âdéales, un fondementfinébranlable, Ro- 
bespierre fut de ceux qui s’imaginèrent pouvoir 
allier la doctrine de la roTanté héréditaire a^ec la 

■. ■■ ■ 4/ I- 

doctrine de la souyeraineté inaMénablè et impres- 

J L_ ^ ■■■■* ■■■ ■■ 

J IX ■ 

eriptihle des indi^ddus ; mais cette doctrine était 
celle des plus purs rpyialistes, et ; d? Monnier dui- 
même. D’ailleurs il était plein de respect pour le 
trône. Le 8 octobre 4789, il proposait pour la for¬ 
mule de la promulgation des lois : Louis, par la 


a Robespierre le défendit, et prononça à ce. sujet .deux plaidoyers où il 
» s’égaya beaucoup aux dépens desÂudomarois..Iljayait un,peu de .quoi 
» rire de leurs frayeurs ; et M. "de Robespierre leur opposa îa sérénité 

» dans laquelle vivaient tant d’autres doealités qm dormaient 'fori^aîiquîl-: 

\ 

» lement sous leurs paratonnerres, :et l’exemple .de tent de fsavanls, 
B de princes et dHllustres ‘souverains, qui en avaient facilité d’intro- 
9 duclion ou l’emploi au faîte de leur palais, et, qui plus est, sur des 
» magasins à poudre/Le futur agresseur de la monarcbîie ët de toutes 
B les têtes couronnées cita avBC admiration tout::ce quimccupait un 
)> trône en Europe; et voici comment il,s’e3çprima?sur le monarque.qui 
» régnait alors en France: . . 

« On sait qu’une barre électrique est placée sur le câbtnét de 
B physiqu e du château-deia^IueUé, ■ maison 'royale que de monarque 
» qui 710US gouverne. honore asse&. souyent:de sa présence mtgiistç. 
» S* ü restait en cote guelq ues doutes sur.des effets de ^ces, machin es, 
» on n’en aurait point fait l’essai sur une tête Si Chere er.si, sacrée. 
» Cette preuve est sans répiiqué': 'j’èn atteste lès senümeTiis de 
s ioîiie la France pour \unptince quvfaitses dédicdsfetsâ gloire, i»; 

,nk ans .plus tard, cette,tête si chère et :Si'.sfl.cî’.éc,ipmbait soms le 
couteau dé la guillotine, sur la place de .la Révolution. Un hoinmê 
avait demandé à la'Convention qu^èlle déclarât Louis TVl traître 

^ K - * 

envers les Français^ ^criminel envers ; Fhun^ahitéi ei qii’élle eon^ 
damnât sur-le-champ à mortj en vertu de Vinsurrectiqn, ; Cet 
homme c’était Robespierre *. 

* ■■ ■■ Ji d y .r .r 


'* Les deux plaidoyers de*Robespierre, aujourd’hui Une rareté "KiSlIo- 
graphique, settrouveutdans .la hiblioïhèipieipühliqa&deîXoïîlogiie. ^ ■ 
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grâce de Dieu et par la volonté de la nation, roi des 
Français; et si le 25 mai 1790 il lui échappa de nom¬ 
mer le roi commis et délégué de la nation, il se hâta 
de dire aux interrupteurs qu’on le soupçonnait à 
tort de manquer de respect à la majesté ivyale, puis-' 
qu’elle n’était autre chose que la majesté nationale^ et 
que, dans son intention, ses termes avaient eu 
pour but d’en donner la plus magnifique idée. 

Le 7 juin 1790, Robespierre, signalé par Camille 
Besmonflins comme ayant tenu publiquement un 
propos qui manquait de réserve à l’égard du dau¬ 
phin, se hâta d’écrire pour protester, et il signa de 
ROBESPIERRE, justc douze jouTs avant le décret du 

19 juin qui abolissait les titres et les quabfications 
nobiliaires. Mais au mois de juillet 1791, et quelques 
Jours après les évènements du Champ-de-Mars, 
c’est^à-r-dire lorsque des pétitions avaient publi¬ 
quement demandé la répubüque, Robespierre, 
dans jmQ Adresse aux Français^ faisait encore plus 
nettement en ces termes sa profession de foi mo¬ 
narchique : à Quant au monarque, je n’ai pomt 
parMgé V,effroi que le titre de, roi a inspiré à pres¬ 
que iouS: les peuples libres. Pourvu que la nation 
fut mise à sa place, et qu’on laissât un bbre essor 
aü pâtriotisme orné là nature dé: notre révolution 

I - J J ht 

avait fait n^tre,y6 ne craignais pas la royauté, et 
même IrJiéf édité des fomtiom royales dans une /b- 
» Robespierre était donc à la fin de 1791 
un rôyalisté constitutionnel de très bonne foi, et 
il le demeura jusqu’au 10 août 1792. 

l'oulefois, lélO'a^^ 1792, Rôbèspierre, quoique 
toujours royaliste, ne Tétait pas'dè la même ma¬ 
nière.. La douzième livraison de son Défenseur de la 
Constitution contenait un : avis. annonçant que le 
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journal allait désormais changer de titre, et il le 
continua en effet jusqu’au 15 mars 1793, sous le 
titre de Lettres de Maximilien Robespierre à ses C07n~ 
mettants. 

Les évènements du 10 août rendirent Robespierre 
orléaniste. Il fut en effet à cette époque l’allié ap^ 
parent et public de Marat et de Danton, et il enleva 
peu à peu la Commune aux influences de Pétion, 
tandis que Danton enlevait le ministère aux in¬ 
fluences de Roland. M. de Rouillé expose avec pré¬ 
cision à quel point Robespierre contribua par ses 
conseils et par ses promesses à égarer le duc d’Or¬ 
léans; et ce qui ne peut laisser aucun doute sur l’é¬ 
troite union qui exista, du 10 août à la fin de 
l’année Ï793, entre les orléanistes et Robespierre, 
c’est que le lô décembre, lorsque les Girondins firent 
prononcer l’expulsion des Bourbons, tandis que 
Marat avait défendu le duc d’Orléans à la Conven¬ 


tion, Robespierre le défendit le soir même aux 
Jacobins, et le décret du 16 était rapporté le 19 en 
ce qui touche le prince. 

Voilà donc déjà deux évolutions politiques opé¬ 
rées par Robespierre. Jusqu’au 10 août 1792 il est 
royaliste constitutionnel ; après le-10 août, et jus¬ 
qu’en 1793, il s’allie à la faction d’Orléans. Mainte¬ 
nant il va devenir répubbcain. Pourquoi? L’his¬ 
toire n’en sait rien, et assurément Robespierre n’en 
savait pas davantage. 

Robespieri'e et ses amis songeaient à la dictature, 
meme avant la cliute de Louis XYI ; et ils sondaient, 
déjà les évènements et les hommes qui pouvaient 
les aider à l’établir. Barbaroux, invité pendant le 
mois de juillet 1792 à une conférence chez Robes¬ 
pierre, en reçut la confidence formelle. « Robes- 
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pierre, dit-il en pariant de la Eévolntion, se vanta 
beaucoup de Tavoir accélérée; mais il soutint 
qu’elle s’arrêterait si quelque komme extrêmement 
populaire ne s’en déclarait le chef et ne lui impri¬ 
mait un nouveau mouvement. Je ne veux 2 )(is plus cr-un 
dictateur que d'un roz, lui répondit brusquement 
Eebecqui, et la conversation fut rompue. En sor¬ 
tant, Panis nous serra la main : « Vous avez mal sai¬ 
si la chose, nous dit^il, ilne s’agissait que d’une au¬ 
torité momentanée, et Eobespierre est bien T homme 
qui conviendrait pour être à la tête du peuple. » 
Beaucoup plus tard, au mois dé mars 1793, Barba¬ 
roux rax^peia ces faits à Robespierre dans une con¬ 
férence dé membres dé la Convention, en j^résence 
de Meitlan, qui les rappoi’te ; et Tune des causes 
principales de la mort d^Hébert, au mois de mars 
1794, fut précisément la confidence d’un projet de 
dictature que Robespierre lui avait faite, et à la¬ 
quelle Hébert ne crut pas devoir s’associer. 

La dictature fut en effet, depuis la chute de la 
monarchie, la pensée constante et suprême de Ro- 
bespierre ; c’est pour l’établir qu’il avait préparé 
avec Saint-Just et avec Couthon le coup d’Etat du 
9 thermidor, que les évènements firent tourner 
contre lui. C’est là un fait désormais acquis à l’his¬ 
toire, et que la publication des importants Mé^ 
moires de Barrère a mis dans tout son jour. 

« Dans les premiers jours de thermidor, dit Bar¬ 
rère, S'aint-Just et Bohespierre demandèrent une as¬ 
semblée extraordinaire pour des propositions essen¬ 
tielles qui exigeaient la réunion des deux comités de 
Salut public et de Sûreté générale. La séance s’ou¬ 
vrit à deux heures: du matin. Robespierre propose 
d^abord l’établisBement de quatre tribunaux révo - 
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^atiDimaires. Cette: proposition indigne tout le 
monde, mais on écoute rbrateu®. On ne fait resêor^ 
tir que les principales raisons qutsfoppésënt à^de sr 
terribles mesures.. Cependant,; pour connaître toute 
sa pensée et ses projets ultérieurs, on demande; si 
c’est à ce plan d’étaMissement pénal que doivent 
sej borner les délibérations, 

» Pressés dans leurs - retranchements, Lebas et- 
Saint-Just prennent successivement là» parole; 
pour exposer la nécessité^ dé réprimer avec* force' 
lesi ennemis dm peuple qui sont au inoment dé* 
triompher et de renverser l’oeuvre de la liberté. 
G’ëst Saint-Just qui parlé en second lieu, mais ses^ 
termes sont moins vagues. 

—Le mal est à son comble, dit-il; vous êtes*dans 
la plus complète anarchie des pouvoirs' et des vo¬ 
lontés. La Convention inonde la France dé lois 
inexécutées et souvent même inexécutables . LesTe- 
prcsentants près des armées disposent à leur gré de 
la fortune publique et de nos destinées milîtaires. 
Les représentants en mission usurpent tous les- 
pouvoirs, font des lois et ramassent de Ibr auquel 
ils substituent des assignats-. Comment régulariser' 
un tel désordre politique et législatif ? Pour moi, je 
le déclare sur mon honneur et ma conscience, 

, H- 

je ne vois qu’un moyen de salut : ce môyenv c’est la 
oncentration du pouvoir, c’est 1 énergie* attachée 
aux institutions politiques dont les anciens firent 
un si utile usage’. » 

s: L’impatience gagnait déjà tous les membres- 
des:. deux comités. Expliqmz-vms y où voulez-voiis^ 
en: venir ? s’éerié-t-^on d V * ^ L ,J parts; Saint-Just 
reprend avec; ce llegme .jui est lé caractère du- 
machiavélîsme' et de^Pernhiiron concentrés^ : 
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— Eh bien, je m’explique. Il faut une puissance 
dictatoriale autre que celle des deux comités : il 
faut un homme qui ait assez de génie, de force, 
de patriotisme et de générosité, pour accepter cet 
emploi de la puissance publique ; ü faut surtout 
un homme doué d’une telle habitude de la ré¬ 
volution, de ses principes, de ses phases, de son 
action et de ses divers agents, qu’il puisse ré¬ 
pondre de la sûreté publique et du maintien de 
la liberté ; il faut enfin un homme qui ait en sa 
faveur l’opinion générale, la confiance du peuple, 
et qui soit en effet un citoyen vertueux et in- 
^ flexible autant qu’incorruptible. Cet homme, je 
déclare que c’est Bohespierre, Lui seul peut sauver 

r- 


» Je demande qu’il soit investi de la dictature, 
et que les deux comités réunis en fassent dès 
demain la proposition à la Convention. j« 

» Nous trouvâmes, ajoute Barrère, les dicta¬ 
teurs un peu précoces. Après une discussion vive 
et courte, les dictateurs, honteux et dépités, se 
AÛrent éconduits à 1 unanimité, déboutés de leur 

M 

proposition de dictature par un ordre du jour 
qui fut comme une déclaration de guerre. 

» En effet, trois jours après, le 8 thermidor, les 
dictatoriaux dressèrent leurs batteries à la Con¬ 
vention par un discours très mielleux de Bobes- 
pierre. » 

On sait comment les hommes ouvertement me¬ 
nacés de la mort par Robespierre se révoltèrent, 
et comment, au lieu de prendre le gouvernement 
de la Erance, Robespierre; Saint-Just, CoUthouà 
avec leur faction tout entière, montèrent le 9 
thermidor et les jours suivants sur l’échafaud. 
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On s’est demandé pendant cinquante ans 
quelle avait été la pensée secrète de Robespierre . La 
voüà très simplement et très nettement e^liquéé" : 
Il voulait le pouvoir pour lui-même, et par tods 
les moyens qui le donnent, depuis la monarcbiè 
de Louis XYI jusqu’à sa propre dictature, en 
passant par deux combinaisons intermédiaires , 
qui furent la royauté du duc d’Orléans èt la 
République. Ce fut donc un factieux vulgaire, 
moins courageux et moins capable que les antres, 

H 

et par cela même plus dissimulé, plus prudent 
et plus heureux, 

Si le coup d’État du 9 thermidor avait eu un 
résultat contraire, la république française aurait 
fini à Robespierre au lieu de finir à Napoléon • 
car, une fois maître du pouvoir, il l’aurait exercé 
dans les conditions de modération, de férmeté et 
d’ordre qui rendent seules le pouvoir possible. 
Seulement, Robespierre était un avocat médiocre, 
tandis que Napoléon était un homme d’État de 
génie, et ü est permis de croire que la France 
aurait subit la dictature sans la compensation de 
la gloire et des institutions que l’empereur lui 
a données. 

Enfin, si, après avoir pris connaissance des 
portraits si bien coloriés de Robespierre, que 
nous venons de reproduire, il existait encore des 
personnes pour lesquelles ce héros de la Montagne 
fut un homme incompris, c’est qu’elles ont, il 
faut l’avouer, rintelligence passablement obtuse. 
Car Robespierre en a fait assez ce semble pour 
expliquer aux moins clairvoyants tout ce qu’il 
voulait. Le moyen, en effet, de conserver quelque 
doute sur ce grand citoyen, lorsqu’on se rappelle 

11 
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n ^ -1, , T- , . I ^ If ^ ^ ■ ■■ --J ■-* 


Çpll proposa de diyiser le trü)pnal révolutionnaire 
en qaa$ré sections 9 aflîi d*aller plus vite ; qtfil fit 

là Ibî dü 22 prairial ^ qui supprimait rïns- 
truiidf où du procès et la défense des accusés, et que 
par sufte des spto doima 

de l'huinàiïité, le triSuuàl révolutionnaire 



de Paris éxpf^a la besogne suivante. 

'■lÈà. noVeiBibre 1703 , il y eut 250 guilLotniés ; 
en décembre^ ^5 ^ en janviér 1704,it ÿ en eut l3i | 
en féwier j 102 ; en mars, 90 ; en avril, 173 ; 
èn jnîn , 014 d0 |uiÜet jusqu'au 27 du 0 thermi¬ 
dor, 515 : tbiai, depuis î étahlissemcnt du tribiinal 

,H I 

jusqu’à la chute de Robespierre ^ ^22 personnes, 
dont près de 1200 fenunes. 

n nous paraît difficile de croire qu^tin person- 
üagé qM avait une pohtiqae si nette soit encore 
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OESlWEffiBRES DE U CONVENTION NÀTIÔNIILE/ 

voté de chacün d'eux dum ïë iyrdcès de Louis XVI. 


Roms des Dépotés. ] POUR 


Jean Mailhe, | la 


Delmas» 
Projean, 
* Pérez 2 


Julien, 

G^ès» 

Desazy» 


Rduzet, 


Ruih, 


Mazade, 


la mort, 
la mort./ 


la mort, 
la moTt. 
la mort. 


la mort; 


VOTES. 


il demande,. si cétte opi- 
mon; jiasse, que l’as¬ 
semblée discute le point 
de savoir s’il comnendrai 
à l’intérêt public que 
V exécution ait lieu sur- 
le-champ, ou qu’eUe.soit; 
différée. Cette proposi¬ 
tion est indépendante de 
son vote. • 


I ' I 

la réclusion et l’expulsion 
h-la paix, comme mesure 
de sûreté générale. 


il demandé, etc. (C’est l’a- 
mendfement de Maîlhe, 
Raute-Caronne.) 
îa réclusion à temps comme' 
mesure de sûreté géné¬ 
rale- 

la réclusion jusqu’à ce que 
les puissances de l’Eu¬ 
rope aient reconnu l’in- 
dêjpendance de la Répu¬ 
blique française ; le ban¬ 
nissement alons, sous 

A » 

pëine de mort 
La réclusion perpétuelle. 



ËxiléeniSie 


Exilé en 1816. 
Messager d’É- 
tat. 

PréfetenlSlfi 

^ ■■ - ^ I , - 

Guillotiné le 
5 avrü 1794. 


i Par suite d^tm' roulement qui- s’opérait entre les départem ents 
pour procéder aux appels,nominaux, c’est le département de la Haute- 
Garonne qui fut le premier appelé.. Nous conservons cet ordre pour 
l’intelUgence des amendements successivement reproduits : celui de 
Mailhe, par exemple, fut adopté par beaucoup de membres ; U suffira 
d’y renvoyer. , ^ , 

3 Les noms précédéad’un ^ ont été députés aujt Rtats-Généraux. 
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LISTE 


IfoiDs des Députés.] 

POUR 

VOTES. 

Observations 

Laplaigne^ 

mÊ 

Gers. 

Exiléenl8l6. 

Maribon-Mou* 

taut, 

Descamps, 



Exüéenl8i6. 

Cappin, 

. 

La réclusion jusqu’à l’af- 


Barbeau-Du- : 

c 

la mort. 

fermissement de la li¬ 
berté, et le bannissement 
ensuite. 

1 

Ëxiléeal816. 

barron, 

Laguire, 

IchoD, 

i 

la mort, 
la mort. 


Inspecteur de 

Bousquet) 
Moysset, : 

la mort. 

la réclusion; l’expulsion à 

hloterie en 
1814. 

, 


la paix. 




Gironde. 

A 

Yergniaud, 

la mort. 

il demande, etc. (Voyez ^ 

Guill. le 31 

^ L 

1 

■■ 1 


Mailhe, Haute-Garonne.) 

octobrenûS 

Guadet, i 

la mort. 

il demande, etc. (Voyez 

Guill. le Ti 

1 

Gensonné, ' 

1 

la mort. 

Maillie, Haute-Garonne.) 
il demande qu’afm de prou- 

juin 1794. 
Guill. le 31 

1 

ver à l’Europe que la 

octobre 1795 



condamnation de Louis 

1 I 

n’est pas l’ouvrage d’une 
faction, la Convention 


1 


délibère, immédiatement 
' après son jugement, sur 

les mesures de sûreté 



1 




à prendre en faveur des 
enfants du condamné et 
, contre sa famille ; et 
qu’afîn de prouver aussi 
qu’elle n’admet point de 
privilège entre les scé¬ 
lérats, elle enjoigne au 
ministre de la justice dè 
poursuiwe par devant les 
tribunaux les assassins 
des 2 et 5 septembre. 







DES 


COEVEETXOSESLS. 



r ' " ' - - ^ H 

J* — 

Noms desBépalés. 

1 

POUR 

' J- _ , _ " ; 

. * VOTES. 

' - 1 

1 "■ ■■ 

Observatû^ 

_ 1 

Grangeneuve, 

- 

la réclusion. 

Gùin.leSO dé> 

t 


' cembrel795. 

laydeSainte* 

1 

1 ;■ 

1 ■■ 1 


Foy, 

la mort. : 

j 


Ducos, i 

la mort.' 


Guili. le 50 

ji- 


- - ' 

octobred795. 

Garaud, 

Boyer-Fou- 

la mort. 


i' 

Guili. le 31 

frède. 

la mort. 


octobrei79S. 

Dupiantler, 

la mort. 

il demande, etc. (Voyez 
Mailhe, Haute-Garonne.) 


Deleyre, 

la mort. 

Guili. le 30 

Lacaze, 

J 

la réclusion jusqu’à la paix, 
ou jusqu’à ce que l’indé¬ 
pendance de la Répu¬ 
blique soit reconnue ; le 

1 

■j 

i 

J 

oct6bren93. 



bannissement ensuite. 

I- 

Boufgoin, 

■ 

' la réclusion. 

. 

1 " U. ■■ 



Hévanlt. 


CambcQ, 

Bonnier. 

la mort, 
la mort. 


1 Sénateur. 

Curée, 


. la réclusion et la déporta¬ 
tion a la paix. 

Vieonetj 

h 

1 ! 

la réclusion jusqu’à la paix 
ou jusqu’à ce que les 
puissances de l’Europe 
i aient reconnu l’in dé¬ 
pendance de la Répu¬ 
blique ; le - bannisse - 
ment alors sous peine de 

-■ 

f ■ 


■ 

* 


■1 

mort. 


Rouyer, 

Cambacérès, 

■ 

' la mort. ^ 

[ 

les peines prononcées par ■ 
le code pénal, avec sursis 
jusqu’à la paix : alors i 



^ 1 

f 

faculté de commuer ces 


' 

F 

' i 

peines j mais leur exé¬ 
cution rigoureuse dans j 
les vingt-quatre heures 
de l’inva sion qui p oulrrai t 
être faite du territoire 
' français par l’ennemi. 









Noms des DiîputÉs I POUR 


Banel, 


Fabre, 

CastilhoD, 


* Lanjuinais, 


*Defeniioiit, 

Duval, 

Sevestre, 

Chaumont, 

‘Lebreton, 

Babignon, 


Obeîiiij 

Beaujard, 


Maure], 


i 


la mort. 


la mort, 
la mort. 

la mort. 


la mort. 


VOTES. 


Observations 


la récluaon comme mesure 
de sûreté générale, sauf 
la déportation, suivant 
les circonstances. 


la réclusion ; le bannisse¬ 
ment à la paix, sous peine 
de mort. 


Ile-et>Vilaîne« 

+ 

la réclusion^, le bannisse¬ 
ment à la paix, sous 
peine de mort, 
là xéclosion. 


la réclusion k perpétuité, 
la détention jusqu’aux pro¬ 
chaines assemblées pri¬ 
maires . qui poiiiTonf 
confirmer la peine ou la 
commuer. 

la détention ; la déportation 
à la paix. 


la détention jusqu’à la paix 
et à rafférhîissèment de 
la République; le b annis , 
sement ensuite; 


S’est tué. 


Tuéle ISjan* 
Vier 1794. 


Pair de France 


Messager d’É- 
tat 1814. 


Représentant 
de la chambre 
18)5. 


Porcher, 

Thabaud, 


PepiD, 


la mort- 


J T I ^ ^ I I 

Xndre. ' 

T ■■ , 

"h I ■■ ^ 

la détention, le bannissement Pair de F rance 
. à là paix. ; 

il demande, etc. (Voyez ; Administrateur 
Màilhe, HanteHGaroime.) delà loterie en 

1815. 


la délenüon ; la déportation 
à la paix. 
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IfoDis des Bëpàtés.] POUR 


Boudin, 


Lejeune, 
Derazey, 


‘ Nioche, 
Dupont, 
Pottier, 
Cardin, 

Ruelle, 


Ghampigny, 

YsabeaU) 

Bodin, 


Baudran, 


Genevois, 
Servonat, 


la mort» 
laimorL 
la mort. 


la mort. 


la mort. 


lamort. 


Amar, i la mort. 

Prunelle-Lierre 


Réal, 


VOTES. 



la dêtehlion ; là déportation 

V ^ ^ 

. àlapai^r : 

■ - ^ J. . 

■■ 4 

la réclusion, sauf la idépor- 
tation, suivant les cir¬ 
constances. 

Indve-etiXioire. 



-H- fvj f J, 1*1 ^1 



la réclusion ; la déportation 
à la paix. 

la mort, conformément nu 
code pénal ; il. demande 
que rassemblée examine 
ni, sous ks rapports po¬ 
litiques, il ne serait pas 
de Tintérêt public de 
commuer la peine ou d’en 
suspendre r exécution. 


la .réclusion ; le bannisse¬ 
ment, sous peine de mort, 
un an après la paix. 


la réclusion; le bannisse¬ 
ment à .la paix, sous 
■peine deçmort. 

le bannissement sans délai, 
avec toute sa famille, 
sous peine de mort, 
la détention provisoire, par 
mesure de sûreté géné¬ 
rale, sauf à conimuer 
cette peiue dans des 
temps plus calmes. 


Exiléon 1816. 
Guill. le SI 
octobre 
Exilé en 1816. 


Président de la 
cour royale de 
PoiÊers. 


Membre de la 

d jM W 

cour de cassa¬ 
tion en 1813, 


Guillotiné. 
Président de la 
cour de Gre¬ 
noble. 
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XISTE 


^ 1 ■■ ■■ 1 ' 

, Il 1 ^ ^ 

F»ms des Mpalds. 

■ 

POUR 

VOTES. 

■■ 

Ohservatûms. 

1 ^ 

Boissîeux , 

Génîssieux, 

la mort. 

la détention; le bannissement 

■■ 1 h ^ 

à la paix. 

il demande, etc. (Voyez, 


Cbarrel, 

1 

la mort. 

1 

1 

Mailhe, Haute-Galronne.) 



1 

1 

J'ura. 


* Vernier, 


la détention; le bannisse- 

Uort sénateur. 

Laurençot, 


ment à la paix, 
la réclusion; le bannisse 
ment à la paix. 


*Gr6net, 

la mort. 


1 ^ 

I^ost^ r 

la mort. i 



Ayinon, 

la mort. ; 

■i 


*Babey, 

1 

‘ ^ 1 

.la.détention; le bannisse-. 


Ferpoux, ; 

1 

' la mort. 

; ment à la paix, sous pei¬ 
ne de mort. 


Bonguyode, 

, 

la détention perpétuelle, 

. 


sauf à la commuer en 



1 

! 

r 

déportation, suivant les 
circonstances., 

h ' 

L 

r 

i 

h 


r 

1 

Xiandes. 

1 ' 


+ ■■ + ■ r ■■ 

Dartîgoytê, 

la mort. 

sans délai. 

I- , ' 

, 

Leirànç, 

+ 

la réclusion; le bannisse | 


1 

Codroy, 


mépt à la paix. | 

la détention 


Bqcos aine. 

la mort. 


L 

Dizès, 

la mort. 

-, 

i 

1 

* Saurine, 


la détention de Louis et de 

p" \ 

Mort évêque 


'' 

sa famille dans un lieu . 
sûr, jusgu*à la paix, sauf 
à prendre alors les me¬ 

constitutionnel 

H - ^ 

1 


1 

sures les plus utües. 

- 

r 

^ . 1 

■l M L . 


, 1 1 

. . Xtoire-ët-Cher. 

1 


* Grégoire, 
Chabot, 

Brisson, 

Fressine. 


la mort, t 

I 

■WT J- ■■ 

T 

la mort, 
la mort. 


absent par commission. 


Evoque const. 
Guillotiné le 5 
avril im. 
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Noms des Dipoléi. 

r 

POUR 

: 1 

VOTES. 

1 

Observations. 

f' 

Leclerc, 


la détention perpétuelle. 

Juge au tribu> 



nal civil de 
Vendôme. 


Venaille, 

la mort. 


, 

Foussedoire, 

la mort. 


1 , 



Baute-Xoîre. 

t 

Reynaud, 

la mort. 


Mort en no¬ 
vembre 1J 9S. 

Faure, 

la mort. 

avec exécution dans le jour. 


Deléker, 

la mort. 


Flageas, 

la mort . 



* Bonnet fils, 

la mort. 

, 

J 

Représentant 
de la chambre 


' 


en 1815. 

Camus, 

1 

: absent par commission. 

Pair de France, 

Barthélemy, 

la mort. 

r j 

! 

arrêté par Du=* 
mourierètpri- 





sonnier de 




l’empereur 

d’Allemagne. 


■ 

Xoire*lii£érieure. 

1 

Meaulle, 

Lefèn’e, 

la mort. 

1 i 

L 1 

1 

la réclusion ; la déportation 

1 

Président du 
tribunal de. la 
Seine, 1811. 

à la paix. 

‘Chaillon, 

1 ^ 

la réclusion; la déportation 

Mort 1796. 

1 

r 

à la paix. 


Mellinet, 


la réclusion ; la déportation ; 

Mort 1795. 



à la paix. 

IV 

Villers, 

la mort. 



Fouché, 

*Jarry, 

la mort. 

la réclusion; le bannisse¬ 

Ministre, duc. 


ment à la paix. 


Goustard, 


la réclusion; le bannisse* ; 
mentàlapaix. 

Guillotiné le 

7 novembre 
1793. 



Xoîret. 


Gentil, 


la détention ; la déportation : 



à ia paix. 

V* * 

Gassan-Coulon 


la réclusion comme mesure 

+ 


t 

de sûreté générale. 



11 
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• ■ n . ^ 


E I 

Sorns des MpnlÊs.' POUR 


Lepage, 


Pelle, 

Lomljard' 
Lachaux, 
Guérin, 
îi ' 

Delagucufle, 

Louvet-Coup' 

Yray, 


Léonard B our¬ 
dou, 


la mort. 


la mort, 
la mort* 


la mort. 


VOTES. 


la déteatîcn; le Lannisse- 
ment à la paix, 
la détention ; la déportation 
à la paix. 


la détention; l’expulsion à 
la paix. 

la mort, sous la condition 
expresse de surseoir jus¬ 
qu'après rétablissement 
de la Constitution, 
l’exécution dans les vingt- 
quatre heures. 


Observations. 


L^ois^ière, la mort. 


Cledel, 

Salièles, 


la mort. 


JeanBon^aint"! la mort. 
André, 

r 

aïonmayou, ; la mort. 
Cavaignac, j la mort. 
Bouygues, 

Cayla, 

Delbrel, 


Albouys, 


il demande, etc. ( Voyez 
Mailhe, Haute-Garonne ) 

la réclusion; le bannisse¬ 
ment à la paix. 


la réclusion, 
absent par maladie, 
la mort, -soiis la condition 
expresse de surseoir jus- 
(^’à ce que la Conven¬ 
tion a;it prononcé sur le 
sort des Bourbons, 
la réclusion; le bannisse- 

Æ * J 

ment à la paix. 


Exiléen '1.816 
Préfet en 1815 


Représentant 
de la chambre 
181S. 


Vidalot, 

Laurent, 

Pagaiiei, 

* Claverie, 

Laroche, 


la mort. 


la mort. 


Xipt-ét-6ar onne. 

' ' L 

la réclusion. 

il demande, etc.. ( Voyez 
Mailhe,Haute-Garonne ) 
la réclU:nbn'; le îbamiisse- 
merit îà la ‘paix, 
la réclusion;; le bannisse¬ 
ment à la paix. 


Juge a Ages, 
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■P- 

Üoms des Dépotés/ 

__ nr. M». t ■» ■'^1 

, 

POUR 

_ _ ^ iL 

■1 1 

VOTES, 

! 

1 -J. L 4 _ +■ -J — -1- •“ ' ■ ■ 1 

Observations 

* BoussioD, 

■■ ■ 

la mort. 

* 

1 

Mort en fStè 

Guyet-Laprade 


‘la détention; le baniusse- ^ 

■» K 

■ ■■ 

- 

la mort. 

■■ 1 

ment à la paix. ' ■ 


Foumeî, 

1 

H y 

y" " 

■i 

Noguer, 

■. 1 , 

la réclusion Jusqu’à la paix, 



- ^ 

et le bannissement dans 

1 

J. 'r 


' ^ 

un moment opportun. 


J 


XiQzèis. 

' J ' 

Barrot, ' 

1 r 

la déDortatîon de Louis, 

Membre du 

V 1 

q 

■■ J. 

de .sa femme et de ses 

coips législatif 



enfants,«titre de mesure 
.. de sûreté générale, .dans 
une de nos Ües les plus 
inaccessibles, à l’époque 
qui sera déterminée par la 

en 1815. 



. Convention. 3s j seront ^ 

' gardés par un corps de 
Parisiens et de fédérés, ; 



1 

jusqu’à ce que cette .me- ' 


Châteauneuf- 

1 

1 

la mort. 

K 

sure soit jugée jiintpe. 

f 

Raiidon, 

Senière, 

la mort. 

la mort, dans le cas seu- , 



f 1 

lement où l’ennemi en- , 
vahirmt Je territoire ■ 
^franpàis ; Jusque-là la ^ 


Monestier, 

la mort. 

réclusion dans un lieu de ' 

r -1 1 

sûreté, 

la mort avec sursis Jusqu^ 


Pelet, 

H P J i 

1 

J 

1 

1 

la paix, 

absent par commission. 


i 


i 

Ittaiiie-et-Xoirè* 


Choudieu, 

la mort. 

^ . 1 

1 

li’eut.depolice 

1 

Delaunay 

j 

la mort. • 

1 

1 

i 

j 

exilé en 1816, 
Exécuté en 

(d’Angers), 

r 

1 

r j 

lan n. 

Déshoulières, 

+ 

la réclusion de Louis; sa i 
déportation à la paix, 

■7 

* LarevelUère- 

la mort. 

ainsi 'que celle de sa , 

famille 

1/ 

■■ ^ 

' 1 

Lépeaux, 

; 

i 

* 

i 

Directeur. 







LISTE 


Noms dei Députés.' 

POUR 

1 

1 

1 

f 

1 1 

VOTES. 

1 

Observations 

PilastrCj, 


1 

la réclusion ; le bannisse- 

Député. 

Leclerc, 

la mort. 

ment à la paix. 

Membre du 

Dandeuac aîné 

DelauaayJeuDe 

Pérard, 

la mort. 

la réclusion; le bannisse- 
ment à la paix, 
la réclusion ; le bannisse¬ 
ment à la paix. 

^ \ 

■ corps législatif 

1 

Dandenac jeune 


' la déportation de tous les 

1 

Lemaignan, 


prisonniers du Temple. 

: la détention; le bannisse-^ 

Sous-préfet. 


- 

, ment à la paix. 

i \ 

Gervais-Sauvé 

Poisson, 

! i 

Manche. 

la réclusion ; la déportation 
à la paix. 

' la réclusion ; la déportation 


Lemoine, 

Letoumeor, 

; la mort, 
la mort, i 

à la paix. 

‘ Direct.,préfet. 

Bîbet, 

la mort. | 

la mort, avec la réserve qu’il 

Pinel, 

1 

l^carpentier 

r- 

i J 

^ la mort. | 

y sera sursis jusqu’à ce 
que toute la race des 
Bourbons ait quitté le 1 
territoire de la Répu- ; 
blique. 

la détention ; la déportation 
à la paix. 

Avocat. 

de Valognes, 
Havin, 

J 

; la mort. 


Conseiller à la 

Bonnesmur, 

;• la mort. 

la mort avec sursis jusqu’à 

cour de Caen, 
exilé en 1816. 

H 

ri '■ 1 

4 

Engerran, 

■ 

' 1 

ce que l’acte d'accu- i 
sation soit porté contre 
Marie-Antoinelte, et que 
la famille des Capet ait 
quitté la F rance. 

! la détention perpétuelle. 

Membre du 

, 

■ 

, corps legislatif 

BreteL 

1 

k i 

' h détention; le bannisse¬ 
ment à la paix. 

1 

1 
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Noms dos D^qUs. FOUR 

Laurence-Ville-1 la mort. 
Dieu. I 


Hubert, 

la mort. 

* Prieur, 

r 

la mort. 

Thuriot, 

i la mort. 

Charles Char- 

la mort. 

îier, 


Lacreix-Cons- 

1 la mort. 

tant, 


Deviüe, 

la mort. 

* Poulain, 


Drouet, 

la mort. 

Armonvîlle, 

la mort. 

Blanc, 


Batehier, 

la mort. 


VOTES. 


la mort ; sursis à l’exéeu- 
tioD tant que TEspagne 
ne fera pas la guerre à 
la France, et Jusqu’à ce 
que l'ÂUemagne nous ait 
donné une paix bono* 
rable. 


la réclusion; le bannisse¬ 
ment à la paix. 


la réclusion ; le bannisse¬ 
ment à la paix. 


Observations 




Exiléenl816. 


£xiléenl8i6. 


S’est suicidé 
en 1797. 


Insp. des forêts 
exiléenl816. 


Prisonnier des 
Autrichiens. 
MortàlbÔpital 
Maire de Vitry 
en 1814. 
Procur.impér. 
à Vitry. 


Guyardia, 


* Monnel| 
Doux, 


Valdruche, 

Chaudron, 

*Lal oi, 

Waudelincourt 


Haute-SSanae. 

rt. l’exécution dans les vingt- 
quatre heures. 


Conseiller à la 
cour de Dijon, 
exiléenl816. 

Employé dans 
les droits-réu- 
nis, exilé 1816 


le bannissenient. 
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I/ISTE 


"^îoms des'DÉpntfe.: 

F ” --- ■■■■■■' 

POUR 

'f 

l' VOTES. 

i ^ 

1 ■■ P - -K X r “ - - -H - X 

Observations 

Bissy jeune, 

la mort. , 

Mayenne. ' 

1 1 ^ +■*■■■ ■' 1 

sursis jusfiü’àu moment OÙ : 

Conseiller a la 


les püils 3 nees étrangères ■ 

cour d’Angers 



envaîiiraient le territoire 

en 1816. 

1 

1 

1 

S ^ 

; ;fjra,uçais; et dans le cas 
où eliès ^ne feraient pas 


P- ' '■ 1 

» 

' 

1 

cette invasion, et où la 

M -, n 1. > .r L 

paix serait assurée, îl 

' ¥■ 

F 

} 

ï 


demande que la Con- 


ï 

h 

î 

i 

J 

vénlion ou rasserfiElée 


1 

S 

1 

. 

qui lui succédera déli- 


1 

J 

J 


Lère s’il y a lieu alors de 


Joachim Esnue 

la mort. 

commuer la peine. 

Exiléenl816. 

Dnrt plier 

13a mort. 


- 

' Enjubauît, 

Il mort. 

sursis jusqu’au imoment, ; 

Membre du 

Seryeau, 

T ■■ 

la mort. 

etc. rVovez Bissy jeune , ’ 
Mayenne.} 

sursis jusqu’au imomeht, 

côrpslégîslatîf 

( 

etc. ,{Ypyez Bissy jeune, 
Mayenne.'-) | 

à 

Plaicha rd 

1 * 

'la déteiilîon de Louis, son 


‘ ‘Chpttière, 

■ -• 1 

+ ■. 

. ' " I 

-1 1 

f 

*" k 

bannissement, ^linsi que 
celui de sa famiUe, à la 
paix. 

i 

W^üJeüts,. 

. i 

la détention",' le bannisse- 


r ^ 1 


’ ment àdà‘paix. 


ilénéFrançoîs, 
le Jeune, 

1 ' 

1 

1 

1 

la détention perpétuelle. 

1 

1 


; 


.IQfeurthe* 

—■ _ -L -■ 


Salles, 

1 " ' 

la détention; le bannisse- ; 

Guillotiné à 

1 J- 

1 H ^ ^ 

" T 

ment % la-paix. 

Bordeaüx;lel9 



1 

juin 1794. 

Màllarmé, 

la mort. : 


Receveur des 

X 


P . ^ ^ j 

droits-réunis,. 

'Leyàsseur, 

la mort, i 

X H- .■ 

Membre du 

- - K ^ ^ 

T 1. 

1 ' r r ' 

*■ M 



corps législatif 

V - . 

Mollevault, 


la détention; le bannis^- 

exilé en 1816... 

- . ’ ' 



ment à la paix. 

■1 ■■ 

Bonheval;, 

la mort. 

f -y .*■ 1 

- 

Lalande, 


lè • blnnisseraent | le plus 

1 ï 



prompt. 

r 



DES COmraTIOKKELS. 


Nsms 4 c 8 B^atés.; POUR 


VOTES. 


^^érirnti^ 


Michel, 

Zangiacomi fils; 



Moreau, 

Marquis, 


Tocquot 


«Pons de Verdun 
Roussel, 

* Bazoche, 


la mort. 


Humbert, 


* Harmand, 


Lemailland, 


la détetflieh; ïé bannisse- 
, ‘ -h paix, 

îà'âétentkœi; le.baimisse- 
ihent /quand la sûreté 
publique, le permettra. 



Morbihan. 

la détention ; le bannisse^ 
‘ ment à la i, paix,, spn$ 
peiné de mort.. 


Meuse. 

J ’ , 

la -détention; le bamnsse-r 
nient à îa paix. 

la détention comme Otage 
resppDsàîe sw sa tête 
des nouvelles invasions 
que les puissances étran¬ 
gères pourraient faire sur 
le territoire de la Répu¬ 
blique ; ' le bannisse¬ 
ment an : moment où les 
représentants du peuple 
croironi pouvoir sans 
danger exécuter cette 
mesure. 

I ■ 

la détention ; le bannisse¬ 
ment à la paix, et jus- 
qu'^à ce quehs puissantes 
de l’Europe aient re¬ 
connu l’indépendanee ■ de 
la ‘Répùblï^e. 

I- K 

la -détention’;-le bannisse¬ 
ment à la paix. 

la détention comme Ûtâge 
etc. (Voyez Marquis, 
même département.^ • ' 

la détention, le bannisse¬ 
ment à la paix^ sous 
peine de mort. 

le bannissement immédiat.. 


Préfet, mort 
en 1825.. . 


Membre de la 
chambredes 
représentants 
eü-4815. 
Commissaire 
delatrésorerie 


Membre du' 

corpslégislatif 
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LISTE 


i 

•SoBi des Dépotés.: 

1 POUR 

' J - ■ ' 

' 1 

■1 

VOTES, 

Observations 

I^ardy, 

1 

la détention de Louis, son 

Guillotiné le 


bannissement et celui de 

51 octobre 



tous les Bourbons, après 

1795. 

Corbel, 

l 

l’acceptation de la Cons¬ 
titution par le peuple, 
la détention comme étage, 
sauf les mesures uîté- 


Lequinio, 

la mort. 

rieures: 

Juge à Vannes, 

ÂudreiD) 

la mort. 

avecla condition d’ex aminer 


GiUet, ^ 


s’il est expédient ou non 
de différer. 

la détention de Louis, son 

TuéparleCaU 


'c i 

bannissement et celui de 

Michel, 


sa famille, à la paix, 
la réclusion ; la déportation 


i 


dès que la sûreté publique 
le permettra. , 


Roaauit, 

■h 

/■ 

Ir 

} ^ 

la réclusion; l’expulsion à 
la paix. 


Merlin de 
TMonville, 


: 

Moselle* 

i absent par commission. 

D a écrit qu’il 
votait pour la 

* Anthoine, 

la mort. 

K * 

mort. 

Couturier, 

: 

absent par commission. 

h 

Hentz, 

: la mort. î 

ExlléeniSli. 

Blaux, 

Thirion, 

i la mort. 

la détention; le bannisse¬ 
ment à la paix. 

! 

Becker, 

Bar, 

la mort. 

la détention perpétuelle. 


Sautereau, 
Bameron , 
Lefiot, 
Guilleraut, 

j 1 

ï la mort. 

' la mort. 

■ m 

, la mort. 

; la mort. 

Nièvre. 

i 

i 

1 ! 

f 

1 

1 

i 

^ Conseiller à la 



[ 

cour de 

Legendre, 

la mort 


Bourges. 

: Exiléenl816. 

1 

Goyro- 

la morl. 

: dans le plus bref délai. 

1 

i 

Laplaoche» . 

1 
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IVoois des Dépotés ^1 POUR 


VOTES. 


Observations 


Jourdan, 


la détention ; le Dannisse- 
meut au moment où la 
Convention ou la législa¬ 
ture suivante croira pou¬ 
voir, sans danger, pro¬ 
céder à Vexécution de ce 
décret. 


-1 > - =i- , ^ 


Merlin deDouai 


Lesage-SenauU 

*A.oast, 

Boyaval, 

Briez, 

Carpentier, 


PouUetiei 


ftll 


Kord. 


absent par commission. 


la détention de Louis et de 
sa famille ; leur bannisse¬ 
ment quand le danger de 
la patrie n*existera plus, 
l’exécution dans les vingt- 
quatre héures. 


dans vingt<[uatre heures. 


I Juge au tribu¬ 
nal criminel. 
Juge au tribu¬ 
nal de Bhixelles 


Maire de 
iiuincy. 


Oise. 


Charles Villette 

Mathie 
Ânacharsîs 
Cio 
Portiez 

Godefri 

Beeard 


II] 


la réclusion; la bannisse¬ 
ment à la paix. 


il demande, etc. (Voyez, 
Mailhe, Haute-Garonne), 
absent par commission. 


Guillotiné le 24 
mars 1794. 
Directeur de 

l'école de droit 

* ■■ 

Mortpendantla 
session. 
Conseiller à la 
cour impériale 
d’Amiens. 


J 












Soins 1 POUB 


ïsoré, 

Delamarre, 


* Bourdon, 


ia.s[iprt, 


la mort. 


VOTES, 


la réclusioû, le bannisse¬ 
ment six mois après la 
5 )aix, en énonçant toute¬ 
fois que Louis, par ses 
;orimes, -avait mérité la 
mort. 


Observations 


ExiléénîBlB. 
Prisonnier de 
l’empereur 
d’Allemagne. 


Dufriche- 

Yalazé, 


’Labosdinièrej, 

'Plat-Béaupré, 


Duboé, 


I\UgIie-:Pà?5,é, 

.■ 

dîipmas. . 


la mort. 


la moîli. 
la mort 


la mort. 


la mort. 



Orne* 

sursis jusqu’à ^îe que Tas- ’ 
semblée ait; ^prononcé j 
sur le sort de la famille 
d.e Louis,. 

sursis jusqu’à ce que l’as- 
.semblee ait pris des me¬ 
sures .pour que ;la famille 
des l^ourbons ne puisse 
^ nuire' ^ 1 a République., 
la réclusion pendant la 
guerre ; le bannissement 
après la paix, raffermis¬ 
sement du gouveruénient 
républicain, et sàsTecon- 
, naissance, par les .puis¬ 
sances de l’Europe. E!t 
• -si,--au mépris de pareilles 
, .mesures, quelques-unes 
de ces mêmes puis^ç^S 
envahissaientletei^Jipiru 

français, iî condanme .-dès 
■ à. présqnt'.Louis là perdre 
la ,Héte,, .aussitôt que la 
’ première "prise d’Ufte .dp 
nos villes frontières jauru 
été ofliciellement connue 

h 

des .renrûsenfonts «de h 
natiop. 

fa duteution à .le liannisse- 
.inent à là paix. 

► ' 

aveesursis jusqu’au cas où 
l’ennemi envahirait le 
territoire français. 


Guillotiné le 31 
octobre 1393. 










DES COIîVEïmOSîîELS. 



jfoms des Dépotés.: 

POUR 

1 

1' J 

VOTES. i 

r 

' 

V 

^ ^ ij« _.p ^ ^ I 

r , ' " ' , .T . . ’ ‘ 

Übiérvàtions 

Foumey, 

_ 

Julien Dubois, 

* Golombeî, 

1 

' < 

1 i 

i i 

la mort. ' 

la mort. ; 

1 ^ / 

, r 

la détention ; la déportàitioa 1 
à la paix, sous pelnë dé | 
mort, à la condition delà ^ 
ratification immédiate du 
peuple, à laquèlle .seront \ 
également envoyés îéé ; 
décrets d’abolition de la i 
royauté, de runité et in- • 
divisibilité de Ja Répu- i 
blique, et de la peine de i 
mprt contre ceux qui i 
tenterment lè rétablisse¬ 
ment de là royauté. i 

1 

1 1 

Pafis. 

H 

+ ^ .1 .■ 

1 h ■■ 1 

r ■ 1 

■ ' ■ . i" i • ' 

y ■ . * '■ 

1 , r 

" ■ t - 

1 ■■ y L. 

- . . ; 

1 1 

' ' ' ' U 

.-T i “ 

1 ■ V 1 l' , 

■■ 

r ^ 

h ' P 

- \ 

* 

-, . ’ ■ - 5 ' 

* Robespleirs,. 

la mort. 

y 

GuiUotmélc.2B 
juillet 1794. 

Danton, 

; la mort. 


Guillotiné le 5 
awÜ 1794. 

Collot- 1 

la mort. 

r - : 

Déporté à la 

d’Herbois, j 
Manuel ; 

1 

H 

la détention dans un fort 
ailleurs qu’à Paris, jus¬ 
qu’à ce (pie l’intérêt pu¬ 
blic permette la. dépor¬ 
tation. 

Guyanne. 

Gmllôtînéle.l4 

novembre 

,4m.,.--- 

i 

■■ v- 

Billaud -Varen- 

1 la mort.. 

dans les TOgt-quatreheures, l 

Déporté à la 

nes, 

Camille Des- 

1 

1 ‘ : 

1 ^ * 

y 

Guyanne. 

la mort. 

.1 

* i' 

GuUlotinc le B 

moulins, 


1 ' 

1 ^ ' 

H i . 

1 y ^ 

avril 4 794.; 

Marat, 

Lavieonterie, 

la mort. ; 

1 

laijnort; 

dans-vingt-quatre heures. 

! 

i 

y 

y 

TuéparGhar^; 
lotte Corday le 
Ujuii.1793. 

Legendre, 

la mort.' 


1 

Raffron. 

la mort. 

dans vingt-quatre heuT-eæ. : 

■ t 

Panis, 

* Sergent, 

Roberl,, 

1 1 

lamoit. : 

* 

1 

■h 

|- - - Ü 

la mort. 

H 

■■ 1 

la mort. 

"‘J 

■■ . ■= ; 

Graveur à 
: Milan ^>4815î 

h 

Dusaulx, 

' ? 1 

1 

le bannissement'à la paix. 

L . . . -V 

1 

Fréron, 

îamoi^l 

i J’éxécution dans vingt-quatre 
heures. 

■T 

à 
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LISTE 


Jïoms. lies IK^tés. 


Besavais, 

Fabre-d’H^lan- 

tine, 

Osselin, 

Hobespierre 

jeune, 

David, 

*Boucher, 

l^ignelot, 

Thomas, 



*P.-P.ducd’Or- 

léan&rE^té, 




■Lf 


Gamot, 

Duquèsnoy, 

Lebas, 

Thomas Payne, 


71 




L - r' 


Personne, 


Goffîrby, 

ËaUfd^ 


. I I 


la mort. 

r 

la inort. 

/ f 

la mort. 

1^ 

la mort, 
la mort, 
la mort. 

■ > h 

la mort. 


la mort. 


la mort. 

K 

■h- * ' ' 

r 

la mort, 
la mort. 



la mort. 




Bollet, 

Magniez, 

Daunou, 

Varleti 


la mort. 


J \ 


1 




la détention jusqu'à la paix, 
et ia mort dans le cas 
d’envahissemeut du terri¬ 
toire français de la part 
des puissances étran¬ 
gères. 


Pas-de-Calais. 


la détention; le bannisse- 
ment à la, paix, 
la détention; le bannisse¬ 
ment à la paix, 
sans le délai de la loi. 
la déportàtion dans une de. 
nos îles pour y être dé¬ 
tenu, et le baunissemest 
de toutes les terres de. la 
RépubUqoe à là paix. : 

, ^ I 

■■ L 1 . ^ I ■ I ■■ 

' ^ ^ P -I t * 

la détention; le bannisse* 
ment à la paix. ;. 
la détention ; la déportation 
à la paix. 

la détention ; ; le bannis^ 
m^t à la paix, sous peine 
de mort. 


Observations 


Guillotiné le 5 
avril179d. 
Guîllotméle27 
juin 1794.* 
Guillotiné le 28 
Juillet 1794. 

Mort à 
Bnixelles. 


Guillotine le 7 
novembre 1795 


Exilé, mort en 
1825. 

S’estpoignardé 
S’est tué. 


Membre des 
représentants 
en 1815. 


T ? I- 


Député en 
1829« 


1 
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?ioiDs des Dépités., 

, POUR 

1 

Coutlion, 

la mort. 

Gibergues, 

la mort. 

Maignet, 

Homme, 

la mort, 
la mort. 

Soubrany, 

Bancal, 

la mort. 

* Girod-Gouzol, 


Rudel. 

la mort. 

Blancval, 

la mort. 

Monestier, 

la mort. 

Dülaure, 

la mort. 

Laloue, 

la mort. 

' Barrère, 

la mort. 

' Dupont,' 

lamort. 

Gerioux, 


Picqué, 

la mort. 

Féraud, 

k mort. 

Lacrampe, 

lamort, 


Sanadon, 


VOTES. 


Puy-de-l^ôme. 


la détention comme otage 
sous la condition de ré¬ 
pondre sur sa tête de l’in¬ 
vasion du territoire fran¬ 
çais par l’ennemi ; le ban¬ 
nissement à la paix, 
la détention; le bannisse¬ 
ment à la paix. 


Pyrénées-Hautes. 


avec sursis jusqu’à l’expul¬ 
sion de la famiUe des 
Bourbons. 

la détention ; le bannisse¬ 
ment à la paix. 
avec sursis jusqu’à la fin 
des hostilités. 



Pyrénées-Basses. 

la détention jusqu'à ce que 
la République soit re¬ 
connue par les puissances 
de l’Europe ; le bannisse¬ 
ment alors sous peine de 
mort. 


■■ !■■ 

Observations 




Guill. le . 28 
jmlieti794. 

H- I T* 

s'est poignardé; 
Guill. en 17 95 
Prisonnier de 

rEinpèréiit 

d’Allemagne. 


menbre du 
corps législ. 


homme de let. 
exilé en 1816. 


Résidant 
à Bruxelles. 


assassiné dans 
la Convention 
le ÎO mars • 
1793. 
Membre du 
corps législatif. 
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ubte 


r 


«if9ffl5 dfô üéjkjBlél. 

1 

PODR 

VOTES. 

1 1 

Observations 

Comte, 


Je bannissement à la paix. 


’Pémarün, 

Maillaiii, 

■ 1 

■ 

1 

sous peine de mort, 
la détention; le bannisse¬ 
ment à la paix, 
la détention ; le bannisse¬ 
ment après l’affermisse¬ 
ment de la République. 

' 

I- 

Casenaye. 

Neveux, 

1 1 fl 

? 

la détention; le bannisse¬ 
ment à la paix, 
la détention ; sauf à prendre 
à la paix des mesures ul¬ 
térieures. 


1 

Gu e, 

Fabre, 

■l 

Pyrénées. Orientales. 

la détention ; le bannisse- j 
ment â la paix, 
absent par maladie. 


Biroteau^ 

la inort. 

sursis jusqu’à la paix et 

Guillotmé à 



après l’expulsion des 

Bordeaux le 

J 

i 

Bourbons. 

14 oet. 1795. 

Moutégut, ; 

la mort. 



Cassanjes^ 

la mort. 





aauUBhin. 


*Rev?LeI, 
Ritter, 

Laporte, 

L 

f 

Il ■■ I . 

la mort, 
la mort. 

1 absent par oommission. 


Johaunot, 

la mort. 

. il demande, etc. (Voyez 


‘ Pflieger aîné, 

1 

la mort. 

JdaiQie, Haute-Garonne.) 

1 1 


Albert aîné. 


la détention ; le bannisse- 

; Procureur du. 

■1 


ment à la paix. 

roi 1814. 

Dubois, 


la détention ; le bannisse¬ 
ment quand la sûreté , 
publique le permettra. 

Avoué 
à Colmar. 


i 

: 

. Sas-ILhin. 


RuM, 

. ' : 

absent par commission. 

S’est tué le 29 


H 

' 

v" 

mai 1796. 

Laurent, 

la mort. J 

1 t L 1 

H 1 

■ ( 


BeutaboUe, 

la mort. > 

i 

P 

1 

Deutzel, 

-■ Il 

■ 

absent par commission. 

1 

Eajrmaim, ; 


absent par maladie. 

Conseiller à la 

1 

1 

cour de Golma» 
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Rliône-et-]Loirei' 

'Gbasset,. la détention; le Êannisse- ! 

ment ài là paix. 

Dupuis fils, la mort. Juge a Mont¬ 

brison,, exüé 
en 1816. 

Vitet, - la détention et le bannisse¬ 

ment de la race des 
Bombons'.! 

Duljouchet, la mort, i 

Béraud, la détention ; le banins3&' ' 

ment à la paix. 

Privassen, la mort. 

Palrin, .la détention; le bannisse¬ 

ment à la paix. 

Moulin, , la mort. > sursis jusqu’après-le ban¬ 
nissement des Bourbons. 

Michet, la détention perpétuelle. 

Forest, : la détention; le bannisse-’ 

ment à la paix. 

Noël Pointe, la mort. 

Cusset, la mort. Fuselé 10 

oct. 096. 

Javogue fils, la mort. ; Fusille le 9 

oct. iTSô. 

Lanthenas, la mort, sursis jusqu’à ce que nos- 

ennemis nous laissent en 
paix, et que ïa constitu¬ 
tion soit parfaitaent as- I 
sise; la proclamation de I 

i L décret- avec appareil, i 

I ^ dans la République et j 

I ‘ dans toute rEurope ; l’a- * 

I boliliOD de la peine de 

I mort le lendemain du 

i jour qui suivra la déci- - 

li sioii de la ConveAtièûv éiï : ' 
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USTE 



Hoss des Dépotés. 


Fournier, 


Goordan, 

Vigneron, 

U 

Siblot, 

Chauvier, 

Balïvet, 

Dornier, 

Bolot, 


Gelin, 

Mazuyer, 


Carra. 
Guiülermin, 
Reyerchon, 

^ il r " . / H _ . T 



Beàudpt, 
Mailly; ■ 

Moreau, 

Mont-Gübert, 


1^ - J 


Richard, 


POUR 


la mort. 


la mort. 


la mort, 
la mort. 


1 


la mort. 


L H 

1 H*- -, ^ 

- 1' 


< - 


L . -1 




la mèrt. 
la morl. 
la mort, 
la mort, 
la mort. 

la mort, 
la mort , 
la mort." 

_ h " j' ' r ^ 

r ■ ^ ^ . 




f ► 


f J ^ - 


I I I 


=< : . 


f 


n:-. 


^ ■■ 

lainprt 



VOTES. 


Observations 


1 


exceptant Louis,^ sises j 
parens et ses prétendus 
amis envahissent notre 
territoire. 

la détention; le bannisse¬ 
ment h la paix. 


Hànte-Saône* 


la détention; le bannisse¬ 
ment à la paix, 
il demande, etc. (Voyez, 
Mailbe, Haul&Garonne.) 
la détention, le bannisse¬ 
ment à la paix 
la détention ; le bannisse¬ 
ment à la paix. . 


S^ône-et-Xioire. 

■ I 

I K 

la détention ; le bannisse-^- 
ment ài la paix, avec 
' toute sâ fàiiüle; 


la dét^tion perpétuellé. 


sursis jusqu’à raffermisse¬ 
ment de -là paix et de la 
cbnstitutiôh ; le peuple 
sèrà consulté pour con¬ 
firmer où commuer ; exé¬ 
cution néanmoins, en 
cas d’invasion. 


-Sarthe. 




Juge àVesoul, 
exiléen 1816 


Exilé en 1816 
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Soms des Députés J 

POUR 

' 1 

VOTES. 

1 

Observations 

1 

Primaudière, 
Salmon, ^ 

la mort. 

la réclusion ; Texpulsion à la 
paix, et après raffermisse¬ 
ment de la constitution. 

! 

i 

i ' ' ' 

1 .... 

! 

1 

1 

! 

Pheüppaux, 

la mort. 

exécution prompte. 

Guillotiné le 5 
avril i 79i. 

Boutrone, 

: la mort. 


JugeàGoui'don 

Levasseur, 

1 la mort. 

■ 


Chevalier, 

' 

la détention; le,bannisse- ' 
ment à la paix. 

- 

Froger, 

* Sieyès, 

: la mort, 
la mort. 

1 

■ 

Le Tourneur, 

Le Cointre, 
Hausüiann, 
Bassal, 

la mort. 

: 

la mort. 

la mort. 

J 

1 

1 

1 -1 

Seine-et-Oise. 

absent par commission. 


* Aiquier, 

1 

i 

1 

i 

1 

la mort. 

sursis jusqu’à la signature 
de la paix, époque à la¬ 
quelle, soit la Conven¬ 
tion nationale, soit le 
corps législatif qui la 
rem pla cera, p ourront faire 

q 

1 ' 



exécuter le jugement ou 
commuer la peine ; et 
: néanmoins en cas d’in¬ 

vasion du territoire fran¬ 


4 

F 

1 



i 

çais par Ic's puissances 
étrangères, ou par les ci- 
devant français émigrés, 
l’exécution du jugement 
vingt-quatre heures après 
qu’on aura été informé 
des premières hostilités. 

1 

1 

1 

î 

! 

Corsas, 


' la délenüon ; le bannisse¬ 

Guillotiné le 

P- 

Andouin, 

- 

la mort. 

ment à la paix, sous 
peine de mort. 

5 avril 1795. 

Treillard, 

• ^ 

la mort. 

sursis 8l’exécution, pour le 
' plus grand intérêt de la 
République. 

1 

j 

Boys, 

la mort. 

sursis jusqu'à la ratification 
de la constitution par le 
peuple. 



12 
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Noms des B^pulés. 

POUR 

VOTES. 

ObseTvwMiOtis 

Mien, 

la mort. 



HérauH-de-S^ 

, 

absent par commission. 

Guifiotiûé te 5 

chelles, 
Mercier, 
Kef^int, 

■■ w* : U - ^ 

1 

1 

1 

1 

J 

1 

1 

Marie-Josepli 1 
Chénier, 
Dupuis, 

1 

la mort, i 

i. 

î 

la détention perpétuelle. 

; rajournement de la peine à 
prononcer jusqu’après la 
guerre, la détention Jus-*- 
que-ià. 

la détention, confiée à une 
garde départementale, 
jus q ü’ à 1 ’ affermissement 
de la constitution, mo¬ 
ment. auquel le peuple 
prononcera sur le sort | 
1 de Louis comme il le ju¬ 
gera convenable. 

avril ilU. 


1 

h 

Seine*Ziiférîetare» 


Âlbitte, 1 la mort. 


Mort dans la 

4- 

■| 

1 

' ► 

1 1 1 

1^ 

1 

■■ 

campagne de 
Russie. 

PochollCy • 

; lamor}.. 

■1 


Hardy, 


la détention ; le bannisse¬ 

Directeur des 

d 

Yger, ; 

■1 

i' 

1 

ment à la paix, 
la détention ; le bannisse¬ 
ment à la paix. 

droits-réunis. 

Hecquet, 

1 

; 

la détenii'on; le bannisse¬ 
ment à la paix, sous peine 
de mort. 


Duval, ' 


• la détention; le bannisse¬ 

Préfet, mort 

,1 

■ J 

ment à- la paix. 

en 1819. 

Vincent, 

il' 

1 

1 

la détention ; son bannisse¬ 
ment et celui de sa fa^ 


L 


mille lorsque la nation 

1 

hl 


le trouvera convenable.. 


Faure, 


la détention pendant la 
guerre. 

Annobli en 

18 M. 

Lefèvre, ^ 

; 

' la détention ; le banniSse- 

préâdent au 

h 

fi 1 

i 

^ 1 

I- 

ment à la paix. 

h 1 

tribunal de 
Paris, 

Blutel, ' 

J 

J 

£ 

la détention ; le bannisse- 
* ment à la paix. 


Bailleul, * ! 

la détention. 
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Noins dés Dépotés: 


POUR 


VOTES- 


Observations^ 


Mariette, 


Ü oubletr 


Ruliault) 


Bourgeois, 
Delaliaye, 


Mauduit, 

Bailly-Jumy, 


Teiiier, 

Cordier, 

Viauv. 

A V ' 

GeofiEroy 

jeune, 

Bernard-des¬ 
sablons, 
Humbert, 

Opoix, 

Defrâüce 

Bernier, 


la mort. 


la mort. 


la mort, 
la mort. 


la mort. 


la détention ; le bannisse¬ 
ment à la paix,* néanr 
moins, mis à mort dans 
le cas où les puissances 
étranglés feraient quel¬ 
ques elToits en sa faveur, 
la détention.; le bannisse¬ 
ment après raffermisse¬ 
ment de la République, 
la, détention ; le bannisse¬ 
ment après l’affermisse¬ 
ment de la République, 
la détention, le bannisse¬ 
ment à la paix, 
la détention; le bannisse¬ 
ment à la paix. 


Seine-et-ZHarne. 


la détention; le bannisse¬ 
ment deux ans après la 
paix. 


Préfeteni 8i3 

S’est tué le i 7 
septemb. i 795 


la détention ; le bannisse¬ 
ment à la paixj. 
la détention ; la déportation 
à la paix. 

avec sursis jusqu’à l’accep¬ 
tation de la constitution, 
la détention, et le bannis¬ 
sement à la paix, 
la détention ; la déportation 
à la paix. 

la détention, et le bannis¬ 
sement à la paix, 
la détention jusqu’à l’accep¬ 
tation de la constitution, 
momentauquel le peuple 
en disposera suivant son 
intérêt. 


i 


Commissaire 
à la trésorerie 


Directeur de la 
poste de Nantes 


t 
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LISTE 


S oms des Députés. 

POUR 

VOTES. 

Lecoinie- 

la mort. 

eux-S èvres • 

Püyraveau, 



Jard-Pauvil- | 


la détention ; le bannisse- 

Mers, 


ment à la paix. 

Âusuis, 


la détention: le bannisse- 

* J 

Duchaslel, 


meut à la paix, sous 
peine de mort, 
le bannissement. 

Dubreuil- 

la mort. 


Cbambardel, ' 



* L'Ofiicial. 

n 


la détention; la déportation 


, 

à la paix 

* Cochon, 

la mort, i 


j 

1 

Somme» 

Saîadin, 

la mort. 


Rivery, 1 


la délenlioD, 

Gantois, 


la détention ; le bannisse¬ 

Devérité, 


ment à la paix, 
la détention ; le bannisse¬ 

Asfelin, 

: 

ment à la paix, 
la détention ; la déporlaüoh 

Delecloy, 

la mort. 

à la paix- 

avee sursis Jusqu’à la paix ; 



exécution néanmoins si 

Florent Louvet 


l’ennemi parait sur \a 
frontière : propositions 
i indivisibles, 
la détention, et lebannisse- 


1 

mentàlapaix. 

Dufeslel, 


la détention, et le bannisse- 

Sillery, 

1 

^ ment à la paix, 
la détention, ainsi que celle 

1 

1 

1 ^ 

de sa famille ; leur ban- 
j nissement après i’aôer- 
mîssement de la Répu¬ 
blique. 

François, 

la mort. 


Hourier, 

la mort. 


Martin-Saint- 

■ 

la détention, et le bannis- 

Prix , 

1 

' sement à la paix. 


Ohseî'vations 


Commissaire 
général de pe- 
Üce a Marseille 


GuUL le 50 
octobre 1795- 


ExiléeniSlô. 


Membre du 
corps législatif 


Guillotiné le 51 
octobre 1795. 
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4 


Noms des BépaUs. 

' ' 1 

POUR 1 

; 

VOTES. 

Observations, 

André Dumont, 

la mort. 

I 

Préfetenl815 




exilé en 1816. 

* 

■ 

7am. 


Lasource, 

la mort. 


Guillotiné le 51 

Lacoinbe Saint- 
Michel, 

1 

la mort, 

■ 


octobre nos. 

* 

Soîoniac, 

Canipmas, 

' 

la mort. 

la détention, et le bannis¬ 
sement à la paix. 

Président de la 

Mar vej ouïs, 

\ 

la détention, et la dépor- 

c. de Toulouse 

Dauberneuil, 

Gouzv, 

la mort . 

talion à la paix, 
absent par maladie, 
avec sursis jusqu’à ce que 

Exiiéenl816. 

' Kochegude, 

Me ver, 

^ ■■ 

Escudier, 

Charbonnier, 

la mort. 

la mort, 
la mort. 

la Convention ait pronon¬ 
cé sur ie sort de la fa¬ 
mille des Bourbons, 
la détention, et le bannis¬ 
sement à la paix. 

Var. 

■ 

/ 

* Rîcord, 

* Isnard, 

la mort, 
la mort 

h 

Juge» 

Despinassy, 

la mort. ; 


Exiléen 1816 

Roubaud, ! 

Anliboul, 

la mort. 

la détention comme mesure 

Guillotiné le 

Barras, 

1 

la mort, i 

de sûreté générale. 

31 och 1795. 

Goubilleau* 

la mort. 

1 

1 

1 

Vendée. 

exécution prompte. 


Fontenay, 
Goubilleau- 
Moutaigu, 
Gaudin, 

la mort. 

la détention dans un lieu 
sûr, également éloigné 
de la Convention et des 
frontières ; et le bannis¬ 
sement à la paix. 
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£.ÏST£ 


Noms Députés.] POUR 


VOTES 


Observations 


Maignen, 

Fayau. 

Morissou, 


Mussetj 

Girard, 


Garos, 


J' la mort. 

h . 

la mort. 


la mort. 


la mort. 


ne vote pas par des rai¬ 
sons déjk données dans 
les deux précédents ap¬ 
pels. 

la détention ; le bannisse¬ 
ment à la paix, sous 
peine de mort, comme 
mesure de sûreté géné¬ 
rale. 


Il ne croit pas 
Louis justi¬ 
ciable. 


Juge à Fontenay 
exilé en 1816. 


Piorry, 

Ingrand, 

* Diitrou- 
Bornier, 

* Martineau, 

* Bien, 


* Creuze- 
. Latouche, 
Thibaudeau, 
Creuzé-Paschal 


la mort, 
lia mort. 


la mort. 


la mort. 


Vienne. 


la détention, -et le 'bannis¬ 
sement à.la paix. 

la détention , et le bannis¬ 
sement à la paix, 
la détention, elle bannis¬ 
sement à la paix. 

la détention , et le bannis¬ 
sement à la paix. 


Lam'oix, 

* Lesterpt- 
Beauvais. 


Bordas, 


Faye, 


H 

la mort. ' 


Gay-Vemon, la mort. 


la détention , et le b annis- 
sement à la paix, 
avec sursis jusqu’au cas où I 
Vennemi envahirait les 
frontières, et, en cas de 
paix, jusqu’à ce que la 
Convention le juge né- ^ 
cessaire. 
la détention. 


Guillotiné le 50 
août 1795. 


Chef de divi¬ 
sion àîajïstice 
exilé en 1816. 
Consul à Tri poli 
exüéenl816. 


la détention, et le bannis* 
sement à la paix. 
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Noms 4es fiéj^atés*' 

POUR i 

_ r 

VOTES. 

-1 

Observations 

... ' 

Rivaud, 

— T" “ Il 

■■ ' 

la détention, et le bannis- ;; 

' \ * 

1 

1 

1 -1 

P 

fi 

J 


sement à la paix. , . j 

^ ■: 

t 

Souligûâc, 


la détention ; le bannisse¬ 

' 


1 

1 

ment à îa paiX;, ÀDUS { 


■TJ ¥ d 

1 

i 

l>me demort. 




1 1 

Vosges, 


Poulain - 

iamort. 

L 1 

avec sursisjusqu’à l’accep- ' 


Grandpré, j 

i ! 

■J 

talion de la constitütîoô, ' 

- 

1 

1 

1 

Hugo, 

Perrin, 

t 

Iamort. 

l’expulsion des Bourbons; 
exécution en cas d’inva¬ 
sion de la part dés enne¬ 
mis. 

absent pour maladie. ! 

t 1 


Noël, 


se récuse par les motiis 

Guillotmé le 9 

( 

1 


donnés aux deux précé¬ 

Octobre 17 93. 

Julien Souhait, j 

1 

1 

lamoil^ 

dents appels. 

il demande, comme législa- , 


i 

téür, qne la Convention j 
examine s’ilnèserait pas ^ 
utile dé surseoir jusqu’à 

h 

■h 

1 

Bresson, 

■ 

l’acceptation de la cons¬ 
titution. Cette proposi¬ 
tion est indépendante de i 
son vote comme Juge, 
la détention, et le bannis¬ 

■b- 

Ëxiléenl816. 

1 , 

Couhey, , 

1 

J 

1 •. 

1 1 

sement quand la tran- i 
quillilé publique -le per¬ 
mettra. 

la détention; l’exil après 
trois années de paix ; là i 


> 


mort néanmoins si lè ' 


Balland, 

1 

J 

peuple le demande. 



la détention , et le bannis¬ 
sement à la paix; la 
mort néanmoins si lè ' 

peuple le demande. 

■' >1 

. 

1 

■ V 

Maure aîné, 

1 ' 

1 

Iamort. 

1 1 

1 Vonne* 

S’est tué le 4 

* Lepelletier- 

1 

la mort. 


juin, 

Tuéle20janv. 

Saint-Fargeau, 

; 


au Palais-Royal 


1 

b 

par Paris. 






LISTE 



N 

i 

1 

Noms des Députés. ' 

i 

1 

POUR 

1 1 

VOTES, 

TurreaUf 

la mort. 


Eoiieau, i 

la mort. 

1 1 

.■ . 

Précy, : 

1 

la mort. < 

avec sursis jusqu’à l’accep¬ 
tation de la constitution. 

BourboUe, 

la mort . 


Hérard, 

la mort. 


Finot, 

i kmort. 


Ghastelain. 

1 

1 

la détention, et le bannis- 


sement à la paix. 



Ain. 

Beydier, 

la mort. 


* Gauthier^ 

la mort. 


* Royer> 

1 

1 

1 

1 

la détention , et le bannis¬ 
sement à la paix. 

Jagot, 


absent par commission. 

* Molle tj. 

1 1 

la détention, et le bannis- 

r 

1 

sement quand la sûreté 


* 

publique le permettra. 

MerJinotj 

la mort. 

É 

- 



Aisne. 

Quinetle^ 

la mort. : 

■: 


Jean Debry, 

Bi 

' 1 

Beffroy, 



BoucliereaUj 

la mort. 

1 

1 

1 

avec un sursis qui sera dé¬ 
terminé par la Conven¬ 
tion: propositions indi¬ 
visibles. 

* Saint-Just, 

la mort. ! 

^ 1 


Belin, 

„ 1 

1 

la mort. 

1 

1 

1 

la détention, et la mort si 
les puissances veulent le 
remettre sur le- trône. 

Petit, ' 

la mort. | 


Dupin jeune. 

J 

la peine la plus forte qui ne 

! 

■? ! 

soit pas celle de la mort. 

Fiquet, 


la réclusion , et la déporta¬ 

- 


tion à la paix. 


Observations 


Guillotiné le 51 
oct. 1195. 


GumotiüéîelS 
juin 1795, 

Exilé en 1816» 


Conseiller à la 
cour impériale 
en 1815, exilé 
en 1816. 


Prisonnier de 
l’empereur. 

Exilé en 1816. 
Exiléenl816. 


Guillotiné le 28 
juillet 1794. 






Noms ies POUR 


Condorcet, 


Lecarlier, 

Loysel, 


la mort, 
la mort. 


VOTES. 




la peine la plus grave qui 
ne soit pas celle de la 
mort. 



Emprisonné à 
Melun, ü s’est 
brisé là têtè 
cbnfarelesmuts 

■I 

de sa prison; 


avec sursis jusqu’à Vaccep- ; Administrateur, 
tation par le peuple de là ^ derénregisîrê- 
nouvelle constitution. ment. 


Chevalier, 


Martel, 

Petit-Jean, 
Forestier, 
Beauchamp, 

Giraud, 


Viladin, 


la mort. 

H ^ 

k mori;. 
k mort. 


k mort. 


Allier. 

à déclaré son vdeu inadmis¬ 
sible, parce qu’il n’a pu 
indiquer la peine sans k 
sanction du peuple, re¬ 
jetée par UQ décret- 
dans les, vingt - quatre 
iieures. 


ab^nt par epmnùssion. 

■I 

nvee, demande d’un sursis 
Jusqji’à ce que k Con- 
yéntîou ait pris des me- 
.sures de sûreté géné- 
. raie : propositions telle¬ 
ment indivisibles, que, si 
on les. séparait, son vote 
serait sans effet. 


Membre du 


la mort. 


Barely, 

Borel, 

Izoard, 


Serres, 

Cazeneuve, 


Bâutés^ Alp es. 
k détènlion ; l’exil à k paix 
la détention ^ le bannisse¬ 
ment à la paix. . 
la détention ; sauf à prendre 
suivant les circonstances 
des mesures ultérieures, 
la détention ; le bannisse¬ 
ment à la paix, 
la détention ; le bannisse¬ 
ment à la paix. 


12, 







LISTE 




Verdollin, 

RegaiSj 


Derbez-Latour, 

Maissej 
Pevre, 

Savoriiiü. 


I 


la mort, 
la mort, 
la mort. 

la mort. 


Basses-Alpes. 

la détention ; le bannisse¬ 
ment à la paix, 
la détention ; le bannisse¬ 
ment à la paix sous peine 
de mort. 


il demande, etc. (Voyez 
Mailhe, Haute-Garonne.) 
il demande, etc. (Voyez 
Mailhe, Haute-Garonne.) 


' Boissy-d’An- 
glas, 

Soubeyran- 

Saiût-Prix, 

Gamot, 


Saînt-Martm, 


Garilhe, 

Gleizal, 


Coren-Fustier, 


la mort. 


la mort. 


la mort. 


Ardèche. 

la détention ; le bannisse¬ 
ment quand la sûreté 
publique le permettra, 
avec sursis jusqu'à la paix 
et après l’expulsion des 
Bourbons. , 

avec sursis j'usqu’au cas où 
les ennemis reparaî¬ 
traient sur le territoire 
de la République, 
la réclusion; le bannisse¬ 
ment à la paix comme 
mesure de sûreté géné¬ 
rale. 

la détention ; le bannisse¬ 
ment à la paix, 
avec sursis jusqu’après l’ex¬ 
pulsion des Bourbons, 
et les mesures de tran¬ 
quillité publique, 
la détention ; le^^bannisse- 
ment à la paix. 


Pair de France 


■ ■ J 


Exiléenl816. 


Exilé«nî816. 


Blondel, 

Ferry, 

Ménesson, 

’Dubois-Crancé 

Yermans, 


la mort. 

ri 

la mort, 
la mort, 
la mort, 
la mort* 


Ardennes. 

la détention ; la mort en 
cas d’invasion. 

avec sursis. 

la réclusion, et la mort en 
cas d’invasion. 
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Koais des Blutés. 

POUR 

Robert, 

Baudin, 

la mort. 

■ 

1 

H 

Thierrier, 

1 

1 

’ Vadier, 
Clouzel > 

■F 

CSiampmartin, 

Espert, 

la mort, 
la mort, 
la mort, 
la mort. 

Labanal, 

Gaston, 

la mort. ; 

la mort. | 

1 

Courtois, 

Robin, 

Perrin, 

la mort, 
la mort. 

Duval, 


Bonnemain, 


Pierret, 

1 'k ' 

Bouge, 

■ ! 

1 

1 

1 

Garnier, 
*Rabaad Saii^ 
Etienne, 

■i 

la mort. 

T- 

■ .ri 

Âzéma, 

+ 

la mort. 

* Bonnet, 

* Ramel, 
Tournier, 

la mort, 
la mort. 

1 

Marragnon, 
Periès jeune, 

1 j 

1 

1 

la mort. 

Girard, 

la mort. 



■■ I 

la réclusion ; la déportation 
à la paix. 

La réclusion perpétuelle. 



Aube. 


la détention ; le bannisse- 
ment à la paix, 
la détention; le bannisse¬ 
ment à la paix, 
la détention; le bannisse¬ 
ment à là paix, 
la détention; lé bannisse¬ 
ment a la paix, 
la détention; lé bannissement 
à la paix. 

la détention; le bannisse¬ 
ment à la paix. 


Aude. 


la détention; le bannisse¬ 
ment à la paix, comme 
mesure de sûreté géné¬ 
rale. 

la détention; le bannisse¬ 
ment à la paix. 


ObUTvatiom 


Censeur du 
lycéeBonaparte 


Guillotiné le 15 
déc. 1793. 


JugeàPamiers 
en 1806, 


IISTE 


m 



Koas 


POUR 


VOTES, 


1 

I Observattons. 


l 


la mort. 


la détention ; le bannisse¬ 
ment à la paiK, sauf à 
prendre des mesures ul¬ 
térieures et à prononcer 
même la peine de mort 
en cas d’invasion du ter¬ 
ritoire français par l’en¬ 
nemi. 


BÔ, 

Saint-Martin- 

Valogne, 

LobinheSf 

BemardSaint- 

Afrique, 


Camboulas, 

Seconds, 

Jos.Lacombe, 

Louchet, 

Izarau-Valady, 


la mort. 




la mort, 
la mort, 
la mort. 

I 

la mort. 




Aveyron. | 

la détention; le bannissor 
ment à la paix, 
la détention; le bannisse¬ 
ment à la paix, 
la détention dans un lieu 
sûr, jusqu’à ce que l’Âs- 
semblée juge le bannis¬ 
sement convenable. 


1 

il demande, etc. (Voyez 
Màiiiie, Hauté-tlaronne.) 

dans, je plus bref délai. 

' ■" \ 

là déténlion au château de 
Saumür jusqü^à ce que 
rAutriche ait reçonim '■ 
la République, et (Jüe 
rfîspa,gne ait renouvelé 
ses traités avec nous. 


Receveur' gén.. 
de la Somme. 


Jean Rùprat, 

t 

Rebecquy, 

Barbaroux, 

Granet, 

* Burand- 
Maülane, 

Gasparin, 
Moïse Bayle, 


Boi^hes-du- Ahône. 

la mort. 

I I + 

la mort. 


i la mort. • 
la mort. 


dans les ‘vingt-quatreheures. 


Guill. le 51 
octobrel795. 
S’esl noyé k 
Marseillel795 

' I 

f 

Député en 1815 
exilé en 1816. 


la mort, 
la mort. 


la détenlidû ; le bannisse¬ 
ment à la paix, sons 
peine' de mort. 

I 

dans les vingt^quatreheurOsv' 
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Noms /des Députés, 

■i 

1 

jPOüR 

J 

J 

■h 

r 

, VOTES. : . 

T 

1 

1 


Baille Pierre, 

la mort. 

■■ ■■ -■■■> 

1 

1 ^ ' 
i . 

1 

Mort à Toulon 

Rovère, 

la mort. 

K 

' . ► 

+ 1 

Mort à Cayenne 


1 

■■ _ 1 

1 ■■ 

1 

1 ~ ^ ' l' I , ' ^ 

en 1798. 

Deperret, 

b 

.la réclusion; le bannisse- 

Guill. le 51 

Pélissier, 

la mort. 

ment à la paix. 

octobre 1795. 

Laurent, 

la mort. 

1 

► ' ■ 




1 

Calvados. 

J 

Fauchet, 

■■ 

la détention ; le bannisse- 

Guillotiné le 



ment à la paix. 

' 

51 octobre 
1793, 

Dulîois-Dubais, 

la mort» 

la mort avec sursis, jus- 

1 1 



qu’au cas où une armée 
des puissances étrangères 
avec lesquelles nous som¬ 
mes en guerre ferait une 
. invasion sur le territoire 
français, ou dès qu’une 

■ 

Lomont, 

Henri Larivîère 


puissance se réunirait à 
DOS ennemis pour nous 
faire la guerre, 
la détention; la déportation 
à la paix. 

la détention ; l’exil à la paix 

Conseiller à la 



1 

cour de 
cassation. 

Bonnet, 

la mort. 

il demande, etc. (Voyez 
Mailbe, Haute-Garonne. ) 


■1 

- 

1 

1 

Vardon, 

Boulcet-Ponié- 

1 

1 

\ 

la détention; le bannisse¬ 
ment à la paix, 
la détention ; le bannisse¬ 

1 

Pair de France. 

coulant. 

Ta veau. 

la mort. 

ment à la paix, 
avec sursis jusqu’au cas où 

1 

1 

1 

■louBiine» 

la mort. 

les puissances étrangères 
mettraient le pied sur le 
territoire français, ou 
jusqu’à l’acceptation de 
la constitution, 
il demande, etc. (Voyez, 

1 

( 

1 

Dumont, 

Cussy, 


Mailhe, Haute-Garonne), 
la détention ; le bannisse¬ 
ment à la paix, 
la détention ; le bannissement 

GuilbtinélelS 

i. 

à la paix. 

nov. 1193. 
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USTE 


1 

iïoas ^68 

l 

t 

POUR 

VOTES. 

Observations 

LÉgot, j 

Dellevîlle, 

m 

la délenüon; le batiniisso- ' 
ment à la paix. i 

la détention; le bannisse-* 


ri 


ment à la paix. 


• Thaault, 

MiJhnid, 

: la mort. 

Cantal* 1 

la détention de Louis, SOn 
bannissement, celui de sa 
famille, à la paix, et de 
i tous 4es Bourbons, 
dans les vir^-tpjatre heures. 


Mejaosac, 

r 

la déientioa; le bannisse- 


Lacoste, 

■■ 

1 

la mort J 

ment à la paix. • i 

dans les yiftgt-îjuatre heures 

Préfet, exilé 

Carrier, 

la mort. ^ 

' en 1816. 
Guib. le 


k 

1 ^ 


nov. 1794. 

Joseph MaUhe, 

1 i 

«K 

absent par maladie. 

Secrétaire gén. 

Ghabanon, 


la détention'; le bannisse- 

■F 

: i 

\ 

ment à la paix. 

de la marine. 

Peuvergue, 

1 

la détention ;ie bannissement 


E 

a la paix. 


BëUegrade, 

Guiiuberteau, 

i 

: la mort. ‘ 
la morl. 

Charente. 


Qiazaud, 

Ghedanean, 

la mort. 

i- 

la mort.. 

1 

ayee sursis jusqu’à ce que 


■tf 

1 

11 

rassemblée aitdiscutés’il 
convient de dilférer ou 
,non rexèculion. 


Brun, 

la mort. ’ 



Ribereau, 

la mort. 



Deva'f?, 

•i 

i 

la déteutioD dans im beu 

Juge à Ân- 

' 1 

t 

central .d e la République ; 
le bannissement à la paix 

goulême. 

Crevelier, 

la mort. 

dans les yingl-quatre heures 


Maulde, 

■■ h 

la détention perpétuelle, 
sauf à prendre d’autres 
mesures à l’acceptalion 
, de la:constitution, ou à 
la fin -de la guerre. 


1 

Bernard, 

la mort. 

1 + 

Chaarente-lnférleure 

1 
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2?» 


IfoM des DSpili^s. 


Bréard, 

Ëschasseriaux, 

Niou, 

Huamps, 

Garnier, 

Deehezeaux, 


Lozeau, 

Giraud, 

Vinet, 

Dautriche, 


ÂllasBur, 

Foucher, 

Baucheton, 

Fauvre-lâ-Bru- 

uerie, 

Dugenne, 

Pelletier, 



la mort. 

la mort, 
la mort, 
la mort, 
la mort. 


la mort. 


la mort. 


la mort. 


la mort. 


la détention-; le bannisse- 
lùeDt quand la sûreté 
publique le permettra. 

la 'détentionle bannisse- 
ment à la paix. 

la détention Jusqu’k la paix, 
sauf alorsàla Convention 
ou à la législature qui lui 
succédera à prendre des 
mesures ultérieures. 



Juge à Ëpm 
en 1^6. 


GiuU.;lel.jâA 

1794. 


: Conseiller à k 
cour de Poitiers 


Mmort. < 


Cher. 

la détention; le bannisse^- î : 

ment à la paix. ' 

. ' ExUéplSiB. 

la détention ; le bannisse-. Député5En4t815 
ment à la paix. 

; £xiléeadBi6. 

la détention; le bannisse¬ 
ment à la rpaîx. 


Brivai, 
Borie, 
Chambon, 


Lidon, 

Penière, 


Lafon, 


la mort, 
la mort, 
la mort 


la mort, 
la mort. 


Corrèze. 

dans le plus bref délai. 

J 

il demande que l’Assemblée 
délibère promptement 
sur le sort des Bourbons. 

il demande, etc. (Voyez, 
Mailbe, Haute-Garonne.) 

B demande pour l’avenirl’a- 
bblition de la peine de 
mort. 

se récuse par les motifs 
déduits aux deux précé¬ 
dents appels. 


Massacré parle 
peupleenl792 

S’est tué. 








m 


USTE 


Hps 4(8 Mpu|4s . I POUR 


VOTES. 


Observations 


Lanoti 


i 


la mort, dans les délais dé la loi. 


* Salîcetti^ 
Qüappe, 

P P- 

■ ' ; 1 ^ ( 

^ ... - .-r. 

Gasa^Biancàÿ 


I 1 


Mdrei^ 


BosiOÿ 

- J- . J 

r*. " ^ 

Molied^ÿ 


la mort. 


Coræ. 

r '■ 

r y 

la déteatîon ; la déportation 
à la paix. 

la détention^ sauf aux repré> 
sentants du peuple à 
prendre des mesures sui¬ 
vant les circonstances. 

la réclusion, pendant tout 
le teinps nécessaire au 
salut public. 

la détention le bannisse¬ 
ment à la paix. 

la détention pendant la 
guerre. 


Sous-préfet 


Membre du 
corps législatif 
en 1805. 


Bazire, 


^am 


f6tiyton- / 1 lam( 
fptfèrveaù,. . 

Meur, ; , lami 
" ï^drenirGüÿdt du 
LambeH, 


Côte-d’Or. 


Màrey jeune. 


Berlier. 




11 UIJ 


la détention ; le bânmsse- 
ment à la paix, à moins 
: ‘ quele peuple n’inyestisse 
là législature émvante 
. de poüvoirs pour pro¬ 
noncer définitivement sur 
son sort; . 

là détention comme mesure 
dé sûrete^générale pejiT 
dant là: guerre, jét l’ex- 




poteé coalisés contre la 
France amont posé lés 
arm^ 'Ot reconnu la Ré¬ 
publique firançeise. 


GnillotînéleS 
avril 1794. 


Comte,conseil¬ 
ler d’Etat 
exiléenl816. 







DES COlS^VENTIOimELS. 



* 


K oms des Députés. 


Oudot, 

Trullard, 

Rameau, 


’ Couppé, 

' Champeaux, 


Gautier jeune, 
Guyomard, 


Fieury, 

■ Girault, 

Loncle, 

Goudelin, 



la mort, 
la mort. 


la mort. 


VOTES- 


le bannissement perpétuel, 
sans préjudice des me¬ 
sures à prendre contre 
sa famille. 


Observations 


^ M X jd 


Côtes-du-SiT or d ■ 

la détention; le bannisse¬ 
ment à la paix, 
la détention pendant la 
guerre, comme Otage, 
par mesure de sûreté ; 
l’expulsion, à la paix, du 
territoire de la Répu¬ 
blique, et peine de mort 
s’il y rentre, 
la détention perpétuelle, 
la détention ; le bannisse¬ 
ment à la paix comme 
mesure de sûreté, 
la détention ; le bannisse¬ 
ment à la paix. ' 

la détention; le bannisse-? 
ment à la paix. 

la détention; le bannisse¬ 
ment à la paix, sauf, en 
cas d’invasion du territoire 
français par l’ennemi, à 
faire tomber sa tête si 
le peuple le demande. 


Député sous la 
Restauration. 


Juge àDinan, 


Deborges, 


Coutisson- 

Dumss, 


€7reuse> 

s’abstient de voter; il ne 
croit pas avoir reçu le, 
pouvoir d'être juge, 
la réclusion comme mesure 
de sûreté ; sauf au sou¬ 
verain, lorsqu’il accep¬ 
tera la constitution, à 
statuer en définitive sur! 
le sort du tyran ainsi 
qu’il avisera, . 




^2 


USTE 


ifems ies Bépilés, POUR 


VOTES. 


Hnguet» 

Guyès, 

Jaurand, 

Baraillon, 


Texier, 


* Lamarque, 
Pinet aîné, 
Kiie Lacoste, 
Roux-Faziliac,, 
Taiilefer, 
Peyssardy^ 
Cambert, 
Ailafort, 
Meynard, 


la mort, 
iainort.. 


lamort. 


Bouquir, 


il demande, etc. ( Voyez 
MaiUxe, Haute-Garonne.,) 

la détention; le bannisse¬ 
ment nn an après la paix 

la délention comme mesure 
de sûreté, sauf à prendre 
par la suite telle autre 
mesure que; le bien pu¬ 
blic exigera; il demande 
en outre que dans la 
même séance l’ostra¬ 
cisme soit prononcé con¬ 
tre toute la famille des 
Bourbons ou Capels, et 
contre tout ce qui a 
porté, lé nom de prince 
en France. 



3>ordiog;ne, 


la mort. 


la détention, etc. (Voyez 
Dautriche, Charente-Infé¬ 
rieure ) 



octobre 1795 


Procur.impér. 


Exiléenl&lB. 


Gniiot, 

Micbaud, 


îîegum. 


. la mort. 


2>oixbs. 

la réclusion; le bannisse¬ 
ment à la paix. 



: la détention ; le bannisse' 
ment à. la paix. 


Membre- du 
corpslégislatif 


Monnot, 

Vemerey, 

Bresson, 
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Noms des Itjpités. POUR 


VOTES. I Obsentaiims 



Marboîs, 

Boisset, la lOArt. 

* Colaud-Lasal-, la uMirt. 
cette, 


Jaconûû, la mort. 
Fayolle, 


]>rôine. 


la détention ; la déportation 
à la paix,. 

la détention.' 

la détention.; le bannisse- : 
ment à la paix ; néan-: 
moins la mort en cas 
d’invasion du territoire 
par l’ennemi. 

la détention; le bannisse¬ 
ment à la paix. 

! 


Martinet, 

* Buzot, 

Duroy, 

Thomas Liûdet 
Ricboux, 

Lemaréchal, 

Vallé, 


la détention, le bannisse- 
; ment à la paix 

I 

I J 

Eure. 

la mort. ; il demande, etc. (Voyez, 

I Mailhe,, Haute-Garonne.) 

la mort. 1 exécution sur-le-champ. 

la mort . | 

la détention ; le bannisse¬ 
ment à la paix. 

; la détention ; le bannisse¬ 
ment à la paix. 

la mort, la détention, jusqu’il ee 

que la souveraineté du 
peuple français, son gou¬ 
vernement républicain, 
soient reconnus par tous 
les gouvernements de 
l’Europe alors, l’expul^ 
sîon de Louis et de tous 
les prisonniers du Tem- 
', pie hors le territoire de 
la, République. 11 vote 
. néanmoins pour le deih 
nier supplice, dans., lé 
cas où les, armées enne^- 
. mies pénétreraient» sur 
le territoire français. 


Conseiller h la 
cour de 
Grenoble, 













LISTE 


Roms des Dépotés. 

poim 

VOTES. 

Observations 

Topsent, 

Bouillerot, 

j 

la mort. 

absent par maladie. 

1 1 

1 

1 

i 

ExiléenlSlC. 

Savary, 

1 j 

la détention, jusqu’à la 

- 

1 

1 

1 

( 

r 

1 

paix et raoceptation de 
la consUlution par le 


Dubusc, 


peuple. 

I la détention ; le bannisse- 



Robert-Liüdet, 


la mort. 


ment quand la sûreté pu¬ 
blique l’exigera. 


Lacroix, 

Brissot, 


* Pélion, 

Giroust, 

Lesage, 

Loiseau, . 
Bourgeois, 
Ghasles, 
Frémenger, 


la mort, 
la mort, 


la mort. 


la mort. 

J 

I 

■k 

■■ J. 

la mort. 

la mort, 
la mort. 


Xure-et-Xioir. 


avec sursis jusqu’à la rati¬ 
fication de la coQSÜtution 
par le peuple, 
il demande , etc. (Voyez 
Mailhe. Haute-Garonne.) 
la réclusion 

il demande, etc! (Voyez 
Mailhe, Haute-Garonne.) 


Guiliotiiié le S 
avril 1794. 
Guillotiné le 51 
octobre 1795. 


absent par maladie. 


Bohan, 

Blad, 


Gueznot, 

Marée, 

Qaeinee, 

Kervelegan, 

Guermeur, 
Gommaire, 


la mort, 
la mort. 


la mort. 


Finistère. 

avec sursis jusqu’aumoment 
de l’expulsion des Bour¬ 
bons. 


^1 : 


\ 

/ ■ 

' ï' 

la mort. 

■. »' 1 


la détention ; le bannisse¬ 
ment à la paix, 
la détention; le bannisse¬ 
ment à la paix 
la détention; le bannisse¬ 
ment à la paix. 

la détention; le bannisse¬ 
ment à la paix. 


Membre du 
corps législatif 
Inspecteur de 
la marine. 


i 

1 

: Membre du 
corps législatif. 


I 
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Noms dos Dépités. 

+■ 

POUR 

VOTES. 

1 

Observations 



Gard. 

1 ■ 

Leyris, 

la morf. 


£xiléen18i6. 

Bertezène, 

la mcrl. 

avec sursis jusqu'après la 
tenue procbaine des as¬ 
semblées primaires qui 
auront lieu pour la ratî- 
fîcation de la constitution. 

\ 

, ^ ^ 

Vouland, 

la mort. 

■ 

1 

\ubry. 

la mort. 

avec sursis jusqu'après la 
ratification de la consti¬ 
tution par le peuple. 

1 

iacp 

Balla^ 

la mort. 

avec sursis jusqu’après la 
ratification de la consti¬ 
tution par le peuple, 
la détention; et le ban- 




mssement quand la 
sûreté publique le per¬ 
mettra. 

■ H 

Babaut* 

h mort. 

avec sursis jusqu'après la 

Guillotiné le 16 

Pommier» 


ratification dè la consti¬ 
tution par le peuple. 

^ 1 1 

décembre 1793 

Chazal fils» 

1 

1 

1 

la mort. 

1 

1 

il demande, etc. (Voyez 
Mailbe» Haute-Garonne.) 



f 


13 









Nous avions résolu de donner une notice particulière sur Ro- 
tespierre le jeune (Augustin-Benoit-Joseph. né à Anias en 1760) ; 
mais nous ne: pourrons ajouter que peu de chose â-ce que nous 
avons déjà dit d’un homme que dans son dur laconisme son frère 
définissait une. bête. 

H ■ “ 1 

L’admiration de Robespierre le jeune pôuî.son aîné allait jus¬ 
qu’au délire. D étudiait stupidement dans ses yeux ce qu’il avait 
à faire. C’est assez dire qu’il prit part à tous ses crimes. Comme 
lui il jugea qu^l fallait éloigner sa sœur de: Paris, parce que celle- 
ci avait réclamé auprès de Maximilien en faveur des malheureux 
habitants d’Arras et de la contrée, que le cruel Lebpn faisait in¬ 
carcérer, guillotiner, sous lès plus futiles prétextes. Voici la lettre 
qu’il écrivit à son frère^ ce sujet : 

€ Ma sœur n*a pas une seule, gomte de sang qtii ressemble au 
nôtre. J’ai appris et j’ai vu tant de. choses d’elle, que je la rigarde 
comme notre plus grande ennemie. Elle abuse de notre réputation sans 
tache, pour nous faire la loi, et pour nous menacer défaire une dé¬ 
marche scandaleuse, afin de nous compromettre. Il faut prendre un parti 
décidé contre eUe. Il faut la faire partir pour Airas, et éloigner de nous 
une femme qui fait notre désespoir comniun. Elle voudrait nous donner 
la réputation de mauvais frères;, ses càlomnieS répandus contre nous 
'wénhent à cé but Je voudms que .tu visses la citoyenne ïrùsazfdne: elle 
té donnerait dès’rènseigneménts cèrtains sur tous les masques qn’il est: 
intéressant de connaître en'.ces circonstances.' Un certain Saint-Félix. 
paraît être de la clique. ■- 

A son retour dans la capitale, après son expédition du Midi, il 
se brouilla avec son frère, par les intrigues de Fouché ; mais il se 
réconcilia avec lui peu de jours avant leur chute mutuelle. Lorsque, 
le 27 juillet 1794, Maximilien fut décrété d’accusation, Augustin 
demanda à partager son sort, comme il avait partagé ses vertus. 
A propos des vertus de Robespierre, voici un fait dénoncé par 
André Dumont qui prouve quelle était la justice du moderne 
Cromwel et de son digne frère. 

Lafond de Toulouse, iuge-de-paix à l’armée d’Italie, vint à 
Paris pour dévoiler les dilapidations énormes de Robespierre le 
jeune, qui entassait des trésors aux dépens de la République- Il 
s’adressa à un membre du comité de Sûreté générale, qui, par 
crainte, ou peut-être même étant encore dupe de la profonde 
hypocrisie de l’usurpateur, le renvoya à ce monstre. Celui-ci le 
lit jeter dans un cachot où il languit pendant six mois. La Con¬ 
vention prouonça la mise en liberté du citoyen Lafond L 

Pour mieux prouver la mésintelligence qui éclata entre les deux 
Robespierre et leur sœur à l’occasion des événements qui se pas- 


1 E:ctrait du rapport fait par Courtois. Hütoire secrète de la Révo- 
française, par Fr. Pagès, tome lî. 
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■■y 

.saientà Arras, nous æroyons devoir mettre^ous les yeux .du lecteur, 
d° IJne lettre mi un nommé Brune émvit à* ce sujet à la cîtoyenne 
Robespierre ; 2° tine réponse de celle-ci à son îrère JVIaximilien, 
qui lavait congédiée, où ellé peint si.bien l’excès de sa douleur. 

■■ r"- n r ■■ r 

Lettre dé Brune reldiive aux .affaires ffAtrasn à. la ciï^mnne 

■ ■ ■ T) t ' : 

nobmnerre. 

' ' 1 

Paris, 6 floréalian n« de la BépuMigue. 

Nous sommes passés .à Arras sans nous arrêter. Pendant que,;fiOn 
relayait, je me suis acquitté de ta commission i C& que Von a dÙ de 
ion .paÿs est, vrai; deptiis sw semaines on y a guillotiné cent 
cinquante pei'sonnes et incarcéré environ trois, mille. Des citoyens 
ont été trouver un ami de ton frère; ou. lui a dit : Vous seul pouvez 
taire eolendre la vérité ; Robespierre^a confiance en vous. Ü leur a ré¬ 
pondu : Comment potirrais-je écnrej puisque, tons les soirs on;asr 
sisie au départ des lettres? Le rajppor^ de Saint-et le décret 
qui porte que les accusés de conspiration seront traduits au tri-r 
hunal révolutionnaire à Paris, avaient fait naître quelques espé¬ 
rances; mais hier on a publié que; dans toute la .République, la 
seule ville ffAiras ne jouirait pas de la sagesse de celte loi. Depuis 
longtemps l’on comûent qu’un homme revêtu de grands pouvoirs lait 
.plus de mal que de bien, lorsqu’il est -envoyé dans son pays. Depuis 
longtemps l’on est d’accord sur les vertus morales des prêtres. Que 
nous sert donc ü'éire si bons théoriciens ! Je .ne doute pas ; qu’il, n’existâl 
à Arras des contre-révolutionnaires et des fanatiques, mais ia ; terreur 
doit seule peser sur eux, et le patriote doit pouvoir se .reposer, sur 
rimpassihihfé des juges et la liberté des débats et des opinions, ^c't’é^ 
pai^ne d’autres détails qui sont trop atroces pour être-crus, lorsqu’on 
n’en a pas été témoin oculaire. Si j’avais eu plus de Aenips, J^aurais pu 
te donner des faits plus détaillés,; je ne puis le rapporter que. ce que 
l’ai entendu de différentes personnes, sans avoir eu le loisir de: le vé¬ 
rifier. Nous entrons demain en campagne. J’oubliais de te dire que l’ac- 
cusateur du tribunal révolutiomiaire est arrêté, et le comité révolütionr* 
naire cassé. Adieu. ^ . , 

Salut et fraternité. Signé Brune. 

Employé près le citoyen Richard. 

Lettre de la citoyenne Uobespierre à S07i frère. 

■ ^ 

iS messidor Pan Tfr de la République fr^çaîse. 

Votre aversion pour moi, mon frère, loin de diminuer, comme je 
m’eu étais flattée, est devenue la haine la plus implacable, au point 
que ma vue seule vous inspire de l’iiorreur. Ainsi Je ne dois pas es¬ 
pérer que vous soyez jamais, assez cahne pour m'entendre, c’est pour¬ 
quoi je vais essayer de vous écrire. 

Abîmée sous le poids de ma douleur,, incapable de lier mes idées, je 
n’entreprendi'ai pas mon apologie ; il me serait cependant si facüè de 
démontrer que je n’ai jamais mérité, en aucune façon, d’exciter cette 
fureur qui vous aveugle : mais j’abandonne le soin de ma justifiealîoa 
au temps, qui dévoile toutes perfidies» toutes les noirceurs. Alors, 
quand le bandeau qui couvre vos yeux sera déchiré, si vous pouvez, 
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dans le désordre de vos passions, distinguer la voix du remords; si le 
cri de la nature peut se faire entendre ; revenu d’une erreur qui m’est 
si funeste, ne craignez pas que jamais je vous reproche de l’avoir gardée 
si longtemps ; je ne m’occuperai que du bonheur d’avoir retrouvé votre 
cœur. Ah! si vous pouviez lire au fond du mien, que vous rougiriez 
de l’outrager d’une manière si cruelle! Vous y verriez, avec la preuve 
de mon innocence, que rien ne peut en effacer l’attachement tendre 
qui me lie à vous, et que c’est le seul sentiment auquel je rapporte 
toutes mes affections. Sans cela, me plaindrais-je de votre haine? Que 
m’importe, à moi, d’être haïe par ceux qui me sont indifférents et que 
je méprise ! Jamais leur souvenir ne viendra me troubler : mais être 
haïe de mes.frères, moi pour qui c’est un besoin de les.chérir, c’est la 
seule chose qui puisse me rendre aussi malheureuse que je le suis. 

Que cette pmsion de la haine doit être affreuse, puisqu’elle vous 
aveugle au point de vous porter à me calomnier auprès de mes amis ! 
Cependant, n’espérez pas dans votre délire pouvoir me faire perdre l’es¬ 
time de quelques personnes vertueuses, unique bien qui me reste. 
Avec une conscience pure, pleine d’une juste confiance dans ma vertu, 
je peux vous défier d’y porter atteinte, et j’ose vous dire qu’auprès des 
gens de bien qui me connaissent, vous perdrez votre réputation plutôt 
que de nuire à la mienne. 

Il importe donc à votre tranquillité que je sois éloignée de vous ; il 
importe même, à ce qu’on dit, à la chose publique, que je ne vive plus 
h Paris!,.. J’ignore encore ce que Je dois faire; mais ce qui me semble 
le plus urgent, c’est dé vous débarrasser de la vue d’un objet odieux. 
Aussi dès demain, vous pouvez rentrer dans votre appartement, sans 
craindre de m’y rencontrer ; je le quitterai dès aujourd’hui, à moins que 
vous ne vous y opposiez formellement. 

Que mon séjour è Paris ne vous inquiète pas ; je n’ai garde d’asso¬ 
cier mes amis à ma disgrâce. Le malheur qui me poursuit doit être 
contagieux, et votre haine pour moi est trop aveugle, pour n.e pas 
se porter sur tout ce qui me portera, quelque intérêt. Aussi je n’ai 
besoin que de quelques jours pour calmer le désordre de mes idées, me 
décider sur le lieu de mon exil ; car, dans l’anéantissement de toutes 


mes facultés, ie suis hors d’état de prendre un parti. 

Je vous quitte donc, puisque vous l’exigez; mais, malgré vos injus¬ 
tices, mon amitié pour vous est teilement indestructible, que je ne con¬ 
serverai aucun ressentiment du traitement cruel que vous me faites 
essuyer- Lorsque, désabusé tôt pu lard, vous viendrez à prendre pour 
moi les sentiments que je mérite, qu’une mauvaise honte ne vous em¬ 
pêche pas de m’instruire que j’ai recouvré votre amitié ; et en quelque 
lieu que je sois, fusséje même par delà, les mers, si je puis vous être 
utile à quelque chose, sachez m’en instruire, et bientôt je serai auprès 
de vous. Sipé Robespierre. 

, P. S. Vous devez penser qu'en quittant votre Ibgemeiit, je prendrai 


toutes les précautions nécessaires pour ne pas compromettre mes freres- 
Le quartier qu’habile la citoyenne Laporte, cbeçîSq^Iè'';je.^e propose 
de me retirer provisoirement, est rendioH'^ s^e .toute Ja République, 
où je puis être le plus iporée. ^ / \ 
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